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    Le témoignage de Jérôme Marceau devant la Commission Teasdale sur la nomination et l’éthique des juges avait marqué un tournant dans les audiences, qui s’étiraient depuis un mois au palais de justice de Montréal. Jusque-là, l’étalage de privilèges, de passe-droits et de manquements à l’éthique de certains magistrats avait laissé le grand public indifférent. On n’en était pas à une commission d’enquête près. Avant le témoignage de Jérôme sur les circonstances de l’assassinat du juge Adrien Rochette, abattu dans ce même palais de justice un an plus tôt, l’affaire n’intéressait personne, surtout pas la presse1. L’arrivée sous les projecteurs de l’enquêteur métissé du SPVM avait toutefois changé la donne, injectant un second souffle à ce nouvel exercice de déshabillage public. En dévoilant les grandes lignes du rapport qu’il avait déposé quelques mois plus tôt dans l’indifférence générale, il avait allumé des feux rouges. Ce document, dont les autorités et la magistrature connaissaient pourtant l’existence, faisait état de la double vie du juge Rochette, révélant qu’il entretenait une relation secrète avec Brigitte Leclerc, celle-là même qui l’avait tué en plein tribunal avant de retourner l’arme contre elle.


    La prestation de Jérôme Marceau devant la Commission Teasdale avait fait fureur sur les réseaux sociaux. Deux heures seulement après le début de son témoignage, Twitter et Facebook tournaient à plein régime. On n’en avait que pour ce rapport que personne n’avait lu, mais dont Jérôme livrait les détails croustillants avec calme et précision. Il portait un veston sombre à rayures fines et ses deux mains, posées sur le bureau devant lui, ne bougeaient pas, même lorsqu’il élevait la voix. Les chaînes d’information continue, dont les caméras étaient en veille depuis un moment, avaient diffusé un condensé de son témoignage à l’ heure du lunch en ce glacial vendredi de la fin de janvier. Après une pause prolongée, les audiences de la Commission Teasdale avaient repris en direct, faisant de Jérôme une vedette instantanée. Les choses s’étaient aussitôt corsées. Un avocat représentant la magistrature avait sauté dans la mêlée pour contre-interroger le témoin, bousculant les plans du procureur, qui n’avait pas du tout apprécié. Une guerre de procédures s’était engagée et, devant l’ impasse qui s’annonçait, le commissaire Louis Teasdale s’était retiré pour délibérer, mais il n’était pas revenu et les travaux avaient été ajournés. La mort violente du juge Adrien Rochette venait brusquement de ressurgir dans l’actualité. Pourquoi le rapport Marceau–ainsi que la presse l’avait baptisé–avait-il été tenu secret si longtemps? Que se cachait-il derrière ces révélations chocs?


    Le lundi suivant, second jour d’un témoignage qui ne devait en durer qu’un, Jérôme s’était tenu sur la défensive. La fin de semaine avait permis à ses détracteurs de fourbir leurs armes, si bien que les tirs nourris du procureur et de l’avocat représentant la magistrature avaient fini par le déstabiliser. Pour ne pas être en reste, le commissaire lui avait aussi posé des questions, participant joyeusement à la mise en pièces de son rapport. Mitraillé de toutes parts, Jérôme avait finalement perdu pied en se fourvoyant dans la chronologie des événements. Il n’en fallait pas plus pour que les loups se déchaînent et que tous, d’une seule voix, tentent de le discréditer.


    —L’enquêteur chef aux crimes majeurs serait-il en train de régler ses comptes avec la magistrature? avait sournoisement demandé un des avocats, sans toutefois insister pour obtenir une réponse.


    S’inquiétant de voir les travaux de sa commission déraper, le juge Teasdale avait remercié l’enquêteur chef, dont la peau café au lait aurait pu laisser croire que la charge dont il avait fait l’objet avait des relents de racisme. Pour sauver les apparences, il avait ensuite invité Sonia Ruff, greffière et ancienne collaboratrice du juge Rochette, à témoigner. Cette femme au-dessus de tout soupçon aurait tôt fait de rectifier le tir. Elle était, aux yeux du commissaire, la personne la plus éclairée pour mettre en perspective la thèse du rapport Marceau.


    Or, à la surprise générale, Sonia Ruff avait donné raison à Jérôme, confirmant que le juge Rochette avait fait miroiter la possibilité d’obtenir un pardon de la cour à Brigitte Leclerc pour ses erreurs de jeunesse en échange de faveurs sexuelles. Un pardon que le juge ne pouvait pas lui donner. Coup de théâtre spectaculaire: la greffière avait conclu que le juge Adrien Rochette, en pactisant avec Brigitte Leclerc, avait été l’artisan de son propre malheur.


    Tout comme Jérôme avant elle, Sonia Ruff, dont le témoignage avait fait grand bruit sur les chaînes d’information continue, était passée de l’ombre à la lumière. Cette femme aux cheveux poivre et sel, aux épaules redressées devant l’adversité et aux yeux vifs avait frappé fort! Comme l’enquêteur chef aux crimes majeurs, elle s’était aussi attiré les foudres des avocats, toutes factions confondues. Contrairement à Jérôme cependant, elle avait résisté avec aplomb, les mettant les uns et les autres devant leurs contradictions. Lorsque Ruff avait quitté la salle d’audience, elle était devenue une vedette, remplaçant instantanément la précédente, ce qui n’avait pas déplu à Jérôme. Pendant que toutes les caméras étaient fixées sur elle, il s’était éclipsé pour aller au quartier général des homicides.


    Les travaux de la Commission Teasdale ne s’étaient pas arrêtés pour autant. À la fin de la séance, on avait demandé à la greffière de revenir le lendemain afin que le commissaire lui pose ses dernières questions, ce qui en principe ne devait être qu’une formalité. La présence de Jérôme n’était pas requise, mais il avait tenu à y être par solidarité. Sonia Ruff lui avait sauvé la peau, après tout.


    C’est donc avec plaisir qu’il la retrouva le mardi matin, dans un salon privé du palais de justice. Il la taquina d’emblée sur sa célébrité nouvellement acquise alors qu’elle buvait un café fumant du bout des lèvres. Dès la première fois qu’il avait vu cette femme, un an plus tôt, Jérôme l’avait aimée. Outre son charisme, il y avait chez elle un curieux mélange de candeur et de sensibilité. Il la regarda longuement sans rien dire pendant qu’elle buvait à petites gorgées. Dans ses yeux, dans sa façon de parler et même dans sa chevelure, qui laissait entrevoir l’âge de son âme, il y avait quelque chose d’irrésistible. Quelque chose qu’il n’avait jamais trouvé chez Jessica, cette ancienne indicatrice avec qui il formait un couple distant, sans véritable passion. Leur relation était davantage une habitude qu’un lien tangible. Il s’apprêtait à faire un compliment à Sonia Ruff pour lui dire à quel point son témoignage l’avait touché lorsqu’il sentit vibrer son oreillette. Son bras droit–sa nouvelle prothèse, en fait–remua de façon incontrôlée et Jérôme se rappela ce que lui avait dit le Dr Legault à ce sujet: au début, son bras serait comme un muscle involontaire, réagissant lorsqu’il ne le fallait pas et restant immobile alors qu’il serait préférable qu’il bouge. Jérôme glissa sa main gauche à l’intérieur de son veston et effleura l’interrupteur de son nouvel appareil.


    —Marceau, j’écoute.


    —Quartier général, sergent Sauriol. On signale une explosion dans un immeuble de la rue Saint-Jacques.


    —Une banque? demanda Jérôme en baissant les yeux.


    —Je n’ai pas cette information pour l’instant. Lambert Grenier est en route. Je vous tiens informé.


    —S’il vous plaît.


    La conversation prit fin aussi abruptement qu’elle avait commencé. Jérôme releva les yeux.


    —Ils ne peuvent plus se passer de toi! fit Sonia Ruff en lui offrant un café qu’elle avait versé pendant qu’il parlait.


    La tasse était à la portée de la nouvelle main du policier, qui ne savait pas encore comment prendre des objets. Il la saisit donc de sa main gauche et s’efforça de sourire. Le Dr Legault l’avait pourtant prévenu. Il faudrait du temps et, surtout, de la réadaptation. Beaucoup de réadaptation. Pour assujettir sa prothèse à l’interface qu’on lui avait implantée deux mois plus tôt, il devrait passer un nombre impressionnant d’heures dans une clinique spécialisée à répéter les mêmes gestes. Il fallait en quelque sorte programmer l’appendice afin de lui apprendre à donner une poignée de main, à saisir un contenant sans rien renverser ou encore à attraper un ballon. Pour que son bras réponde aux signaux envoyés par l’interface, il faudrait du temps, ce que Jérôme n’avait pas, et beaucoup de patience, ce qui était une denrée tout aussi rare chez lui. Jusqu’à maintenant, il n’avait assisté qu’à une séance de rééducation et n’avait appris qu’une seule chose: comment glisser sa main droite dans sa poche avec un certain naturel. Un geste anodin en apparence, mais un changement significatif pour Jérôme, dont le bras atrophié, séquelle de la thalidomide, n’était pas assez long pour atteindre sa poche.


    —Une explosion rue Saint-Jacques, dit-il en portant la tasse à ses lèvres.


    La greffière fit comme si elle n’avait pas entendu. Une habitude sans doute acquise au cours des années passées auprès du juge Rochette. Une autre qualité qui la différenciait de Jessica. L’ancienne indic, devenue agente immobilière, l’aurait interrogé sur l’incident jusqu’à ce qu’il lui rappelle son devoir de réserve. Sonia Ruff revint plutôt sur l’audience de la veille, qui s’était interrompue lorsqu’elle avait demandé que des photocopies de l’agenda du juge et la demande de pardon de Brigitte Leclerc soient déposées en preuve devant la Commission. Rompue à la procédure judiciaire, la greffière était persuadée que les procureurs réclameraient un ajournement des travaux afin d’étudier ces documents et de déterminer s’il était pertinent de les porter au dossier. Le commissaire Teasdale, avait-elle deviné, mettrait un terme à son témoignage et la ferait revenir le lendemain pour la forme. Ensuite, il ne se passerait plus rien. C’était exactement ce qui était arrivé.


    Jérôme regardait les lèvres pulpeuses de la femme, ne perdant pas un mot de ce qu’elle disait. Ses paroles étaient un doux susurrement, mêlant confidences et certitudes. Sonia Ruff connaissait les secrets de la magistrature, les stratégies juridiques les plus machiavéliques et les coups bas du métier. Elle avait tout vu depuis qu’elle travaillait au palais de justice. L’étalage au grand jour des circonstances de la mort du juge Rochette était une ligne à ne pas franchir, ce que Jérôme et elle avaient pourtant fait. La greffière connaissait déjà la suite.


    —Ils vont demander du temps, beaucoup de temps, pour tenter de noyer le poisson, prévint-elle en se versant un deuxième café.


    Il était huit heures quarante-six lorsque Jérôme sentit de nouveau vibrer son oreillette. Il glissa la main dans son veston pour appuyer encore une fois sur l’interrupteur.


    —Marceau, j’écoute.


    —Quartier général, sergent Sauriol. L’explosion sur la rue Saint-Jacques a été causée par un colis piégé. C’est une banque. UFBC Exchange.


    —Connais pas.


    —Un mort. Lambert Grenier est déjà sur place. Il y aurait d’autres colis piégés. L’équipe a fait venir les artificiers.


    —J’arrive!


    Jérôme interrompit la communication et regarda autour de lui. Il était toujours seul avec Sonia dans le petit salon. Quel dommage que ce moment privilégié ne puisse se poursuivre!


    —Désolé, mais je dois partir.


    —On reprendra ça une autre fois, dit Sonia Ruff en souriant.


    Jérôme opta pour la sortie ouest du palais de justice, où un gardien de sécurité était posté. Les journalistes n’avaient pas le droit d’emprunter ce corridor. Glissant sa nouvelle main dans sa poche, il fit un signe de tête à l’agent en pressant le pas vers la sortie. Il pensa rejoindre Greg, son chauffeur, mais à quoi bon? Cinq secondes plus tard, il traversait le boulevard Saint-Laurent en parlant à Sauriol au téléphone:


    —Elle s’appelle comment déjà, cette banque?


    —UFBC Exchange. C’est au220, rue Saint-Jacques.


    L’air était glacé. Son veston à rayures fines ne pouvait rien contre un tel assaut, pas plus que ses souliers italiens, d’ailleurs. Comme la rue Saint-Jacques n’était qu’à deux coins de rue, il décida de marcher. Il avait reçu deux appels du quartier général en moins de vingt minutes. On avait parlé d’une explosion et d’un certain nombre de colis piégés, qui n’avaient sans doute pas explosé. Sauriol, le vigile, le lui aurait dit. Et, bien sûr, il y avait un mort.


    Traversant la rue Saint-François-Xavier, Jérôme aperçut le véhicule de la police à cent mètres. Un ruban jaune avait déjà été installé, du côté nord de la rue, et les artificiers venaient d’arriver. Il y avait du va-et-vient et beaucoup d’énervement chez les quelques employés de la banque, rassemblés sur le trottoir d’en face. Tous regardaient la façade de l’immeuble avec effarement.


    —Bert est au deuxième avec deux grosses gommes de la banque. Je lui dis que vous arrivez? lui demanda l’agent qui l’accueillit au rez-de-chaussée de la UFBC Exchange.


    Cette banque ne ressemblait en rien à celles que Jérôme connaissait. Pas de guichets, pas de comptoirs, pas de service à la clientèle. On aurait dit la très chic salle d’attente d’un chirurgien plastique. De grands miroirs sur les murs, des bouquets de fleurs sur des consoles aux pattes ouvragées et aux dorures grotesques. Quelques salons, des espaces vitrés pour recevoir les clients, un grand escalier en demi-cercle menant à l’étage, où se trouvaient les bureaux de la direction, composée de deux vice-présidents et d’un patron que l’on voyait rarement. C’est un de ces vice-présidents, un comptable de haut niveau, qui était la victime. Jérôme entendit son nom pour la première fois en montant le grand escalier.


    —Fernand Gervais! gueulait Lambert Grenier dans son téléphone portable.


    Jérôme s’approcha de l’enquêteur, habituellement affecté aux crimes de gangs de rue, mais qui avait pris du galon en l’absence de Tom O’Leary, toujours en congé de maladie. Il le salua d’un signe de la tête:


    —Ça se passe où?


    Bert mit la main sur l’appareil et résuma ses problèmes avec Nathalie Blum, la responsable des communications.


    —Elle a la presse sur le dos. Le mouvement Occupy Wall Street aurait fait des menaces dernièrement. Ils avaient la banque dans leur mire. Il faudrait parler aux journalistes.


    —Excellent! La presse a trouvé le coupable. On rentre à la maison, ironisa Jérôme. Où est le cadavre?


    Lambert Grenier haussa les épaules, trouvant de toute évidence le commentaire insignifiant. Il indiqua la salle du fond et continua à discuter de la pertinence de faire un point de presse. Jérôme fila dans le corridor en regardant autour de lui. L’odeur de poudre lui serra la gorge dès qu’il entra dans la grande pièce, dont le sol était recouvert d’un épais tapis. Les trois techniciens qui s’agitaient autour du bureau de Fernand Gervais lui bloquaient partiellement la vue, mais il vit tout de même la victime, toujours assise dans un gros fauteuil en cuir qui avait été renversé lors de la déflagration. Après s’être identifié, Jérôme put s’avancer pour examiner le cadavre de plus près. La scène était saisissante. Fernand Gervais n’avait plus de visage. Il avait été soufflé par l’explosion, tout comme ses mains et ses avant-bras.


    —Rigor mortis.


    Jérôme se retourna. C’était Jean-Claude Zehrfuss qui avait prononcé ces mots. Il était appuyé contre le mur, derrière la porte. Incapable de rester dans son laboratoire, le pathologiste était comme toujours accouru sur la scène de crime pour épier les techniciens, les reprendre à l’occasion, mais surtout pour tirer des conclusions préliminaires.


    —La rigor mortis se caractérise par le raidissement des membres, souffla-t-il sur un ton professoral.


    —Je sais, Zehrfuss. Je sais.


    Le médecin insista, comme s’il n’avait pas entendu:


    —Le phénomène se manifeste trois heures après la mort et disparaît sans laisser de traces après vingt-quatre à quarante-huit heures.


    Zehrfuss consulta sa montre, redressa un à un l’index, le majeur et l’annulaire comme s’il comptait, puis bredouilla pour lui-même:


    —Lorsque je suis arrivé, à huit heures quarante-cinq, les bras commençaient à raidir… Qu’est-ce que le vice-président de cette banque faisait dans son bureau à six heures moins quart ce matin?


    —Il lisait probablement son courrier, répondit Jérôme en lui tournant le dos.


    Le policier avait répondu pour le faire taire, mais la question était tout de même pertinente. Jérôme s’éloigna de Zehrfuss, longea le mur du grand bureau et s’approcha suffisamment du cadavre pour constater que Fernand Gervais avait littéralement été pulvérisé. De la tête à la taille, il n’y avait plus qu’un cratère noir et oblong, une plaie calcinée. Cet homme ressemblait maintenant à un bronze grotesque, une sculpture que Giacometti aurait pu façonner.


    —Comment je fais pour l’identifier? demanda Zehrfuss en suivant l’enquêteur chef. Les empreintes, on n’en parle pas. Les dents non plus. Il ne reste rien!


    —Qui d’autre veux-tu que ce soit? fit Jérôme.


    Une main appuyée sur le menton, un doigt sur ses lèvres, le pathologiste réfléchissait tout haut en regardant lui aussi le cadavre.


    —Avant que tu arrives, j’ai parlé à sa secrétaire. C’était un homme parfait. Son malheur, en fait, c’est qu’il était matinal. Il arrivait toujours le premier, à sept heures.


    Jérôme chercha son regard:


    —Alors que faisait-il ici à six heures moins quart?


    —C’est ce que je voulais te faire remarquer.


    Jérôme pensa qu’il en savait assez pour l’instant. Assez de la version du pathologiste, s’entend. Il quitta le bureau, où l’odeur de poudre lui levait de plus en plus le cœur. Il trouva Lambert Grenier dans une salle de conférences, où il menait l’interrogatoire des patrons de la banque avec deux jeunes enquêteurs, Gerry Ménard et Carl Brezinsky. Jérôme songea qu’il lui faudrait apprendre à prononcer le nom à consonance polonaise de ce Carl parce que celui-ci avait du talent, mais ce n’était pas le moment d’aller le lui demander. Le patron et l’autre vice-président de la banque, tous deux visés par des colis piégés similaires à celui qui avait coûté la vie à Fernand Gervais, étaient sous le choc. Bert posa une main sur l’épaule de Jérôme.


    —Je fais les présentations.


    Le ton avait quelque chose de mondain, parfaitement en accord avec cette salle douillette où l’on aurait pu se croire à un vernissage ou à un lancement. Les banquiers de la UFBC Exchange imposaient le respect même dans ces circonstances tragiques. Dans une mise en situation qui semblait préparée tellement elle était fluide et concise, P.J. Pullman, le patron, et Louis-Dominique Gignac, le second vice-président, remirent l’attentat en contexte. L’UFBC Exchange finançait depuis quelque temps l’exploitation et le développement d’une mine d’or, de cuivre et de nickel dans la forêt brésilienne. Les militants d’Occupy Wall Street, qui s’opposaient à cette initiative, avaient fait parler d’eux ces dernières semaines. Dénonçant toute forme de développement dans cette forêt protégée, ils avaient pris l’UFBC pour cible et manifesté à plusieurs reprises devant l’immeuble de la rue Saint-Jacques. Deux fois au cours du dernier mois, les patrons de la banque, dont Fernand Gervais, avaient reçu des lettres haineuses et avaient été l’objet de menaces. P.J. Pullman montra à Jérôme les lettres en question tandis que son collègue précisait:


    —Lisez ceci, vous verrez que les allusions sont assez claires. On parle de vengeance. Il n’est question que de cela. Et ces gens sont au square Victoria, à trois coins de rue d’ici!


    Lambert Grenier opinait de la tête en regardant gravement Louis-Dominique Gignac, alors que Pullman pointait du doigt certains passages de ces lettres, qui n’étaient toutefois pas signées. Nulle part on ne lisait les mots «Occupy Wall Street», mais qu’à cela ne tienne, le ton accusateur de ces missives semblait être, aux yeux des deux patrons du moins, la signature du crime.


    —Qu’est-ce qu’on sait de Fernand Gervais? demanda Jérôme avec un certain détachement.


    Les deux banquiers s’offusquèrent, comme s’il venait de commettre un crime de lèse-majesté. La réponse vint sans la moindre hésitation, de Pullman d’abord puis de Gignac, qui répéta essentiellement la même chose que son patron mais en d’autres mots. Gervais était un comptable très apprécié, un homme droit et d’une loyauté sans faille. Son décès représentait une perte considérable pour l’UFBC Exchange. À les entendre, on aurait été tenté de croire qu’il était irremplaçable. Le concert d’éloges se serait poursuivi un moment encore si Jérôme n’avait levé la main en esquissant un sourire.


    —Ça va. C’est bon.


    Pullman et Gignac étaient incontestablement émus. Ils venaient de perdre un collègue qu’ils appréciaient, qu’ils admiraient et qui leur avait sauvé la vie en se présentant le premier à la banque ce matin-là. Comme tous les autres matins de sa vie, d’ailleurs. Encore une fois, Jérôme sentit la main de Bert sur son épaule. Les deux enquêteurs s’éloignèrent de la table de conférence, alors que Ménard et son collègue, dont Jérôme n’arrivait pas à prononcer le nom, reprenaient leur interrogatoire.


    —J’ai envoyé un agent double rôder au square Victoria. Les militants ne parlent que de ça, il paraît. Pour eux, ce n’est pas un attentat, c’est une victoire.


    Jérôme ferma brièvement les yeux. La croix et la bannière. Voilà les mots qui lui vinrent à l’esprit. Travailler avec Lambert Grenier sur cette affaire serait un calvaire. Tom O’Leary, son fidèle second, toujours en arrêt de travail à la suite d’une fusillade qui avait failli lui coûter la vie, lui manquait cruellement tout à coup. Quant à la fiancée de ce dernier, Isabelle Blanchet, dont Jérôme ne pouvait plus se passer malgré ses méthodes parfois contestables, elle avait pris congé pour s’occuper de lui. L’Irlandais avait survécu à une balle perdue qui s’était logée à quelques millimètres seulement de sa moelle épinière2. Il avait depuis retrouvé la forme et souhaitait reprendre du service, mais à deux reprises il avait échoué à l’examen de tir. Or, la réussite de ce test était une condition essentielle à son retour. On avait pourtant dispensé Jérôme de cette obligation lorsqu’il lui était arrivé à peu près la même chose. Il faut dire qu’en revenant il avait repris la direction des homicides.


    —Si tu es d’accord, on va faire une rafle chez les militants.


    —Tu crois qu’ils sont capables de faire ça? objecta mollement Jérôme. Un colis piégé, ça demande une certaine expertise.


    —C’est une bande d’intellos frustrés! Il y a plus d’universitaires au mètre carré au square Victoria qu’à l’université McGill. Et, en général, ils savent lire. Il suffit d’aller sur Internet pour apprendre à fabriquer ce genre d’engin.


    —Et tu penses à quoi?


    —On embarque les plus grandes gueules et on les fait parler. Habituellement, les faux jetons commencent à se pointer du doigt au bout d’une heure.


    Pourquoi pas? pensa Jérôme. Il pourrait réfléchir un peu pendant que cette rafle occuperait Grenier. Il ne connaissait rien aux banques et encore moins à la UFBC Exchange, une banque privée s’il avait bien compris, bien différente de celles faisant affaire avec le grand public. Quelqu’un devrait lui expliquer la différence, mais ce n’était ni le moment ni l’endroit pour le faire. Il était sans aucun doute préférable de savoir pourquoi on leur en voulait d’avoir financé cette mine d’or, de cuivre et de nickel au fin fond du Brésil. Pullman avait insisté pour dire qu’il y avait un lien. Mais lequel exactement? Blanchet aurait été la personne toute désignée pour lui monter un dossier et lui dresser un portrait de la victime, Fernand Gervais. Pourquoi lui plutôt qu’un autre? Était-il mort uniquement parce qu’il était matinal? Autant de questions qui méritaient des réponses.


    —J’ai aussi deux indics qui traînent au square Victoria.


    —En plus de l’agent double? s’étonna Jérôme.


    —Ils m’envoient des textos depuis une heure, précisa Bert. Je te dis, c’est la fête là-bas! Tout le monde se félicite du bon coup. Un banquier de moins sur la terre et un pas de plus pour sauver la forêt amazonienne!


    Lambert Grenier était champion toutes catégories en matière d’indicateurs. Il en avait partout en ville. À lui seul, il grugeait les trois quarts du budget consacré à cette sale activité pourtant nécessaire. Ce qui était le cas ce matin-là. Si un agent double et deux indics confirmaient d’une seule voix que la mort de Fernand Gervais était considérée comme une victoire, peut-être valait-il la peine de se pencher sur la question.


    —Vas-y! Embarques-en quelques-uns et fais-les parler, l’encouragea Jérôme. On verra bien.


    Bert était content. Tout se passait comme il le souhaitait. Il était déjà bien en selle dans cette affaire, qui n’était pourtant pas son rayon. Depuis la mise au rancart d’O’Leary, il n’y avait plus de plates-bandes, plus de chasse gardée dans le service. Quand il arrivait quelque chose, le premier arrivé héritait généralement de l’enquête.


    Jérôme arpenta les couloirs de la banque en pensant à tout ce qui se passait en ce moment aux homicides. À commencer par le déménagement imminent du quartier général. Après avoir fait bande à part pendant des années, l’escouade était en voie de s’installer dans les bureaux du SPVM. Une partie des effectifs était déjà rendue dans la rue Saint-Urbain, à la maison mère du Service de police de la Ville de Montréal, et le reste de l’équipe, dont Jérôme, s’apprêtait à la rejoindre. L’enquêteur chef serait le dernier à quitter le navire, avait-on décidé en haut lieu. Entre-temps, le vénérable local de la rue Notre-Dame avait des allures de souk. Ainsi, en raison de ce déménagement et des audiences de la Commission Teasdale, qui l’avaient accaparé et mis sur la sellette, le mois de janvier était l’un des plus houleux qu’il ait connus. Et cette nouvelle enquête, qui s’annonçait déjà délicate, ne faisait rien pour arranger les choses.


    Jérôme quitta discrètement l’UFBC Exchange, passa sous le ruban délimitant la scène de crime et regagna les homicides à pied par ce temps polaire. Il était toujours aussi mal habillé pour affronter le froid, mais ça lui était égal. Il fuyait la banque comme un voleur, se dit-il, comme il avait fui le bureau du notaire Fillion deux semaines plus tôt. La succession de sa mère, décédée l’année précédente, traînait en longueur et n’avait cessé de le surprendre depuis que le notaire lui avait lu le testament. Jérôme avait fait la plus étonnante des découvertes dans le coffret de sûreté de sa mère, à la banque. Le jour où son fils était né, à l’automne1961, Florence avait reçu de ses parents, à titre d’héritage pour cet enfant né hors des liens du mariage, une enveloppe contenant des actions boursières. Un affront aux yeux de sa mère. Sans ouvrir l’enveloppe, elle l’avait déposée dans un coffret de sûreté et n’y avait plus songé jusqu’à sa mort. Or, les cinquante actions privilégiées de la General Motors émises en1960valaient maintenant plus d’un million de dollars. Avec l’assurance vie, une somme déjà considérable, le compte d’épargne et le condo sur la Rive-Sud dont sa mère était propriétaire, cela faisait un joli pactole. Lorsque le notaire s’était mis à parler de finances, de placements et d’impact fiscal, Jérôme lui avait demandé un temps de réflexion et s’était éclipsé comme il venait de le faire en quittant l’UFBC Exchange. Il n’en avait même pas parlé à Jessica, qui faisait des affaires d’or en vendant des condos de luxe dans les grandes tours du centre-ville. Jamais de sa vie il ne s’était intéressé à l’argent.


    Si Florence l’avait vu dehors en veston à moins vingt degrés, sa main droite nonchalamment glissée dans sa poche, elle lui aurait fait une de ces scènes! Mais elle n’était plus là et il pouvait claquer des dents sans avoir à s’expliquer. Lorsque Jérôme arriva devant les portes du vieil immeuble de la rue Notre-Dame, le froid avait tellement fouetté ses neurones qu’une décision s’était imposée à lui sans qu’il ait vraiment eu à y réfléchir. Aussi longtemps que Lambert Grenier voudrait s’occuper de cette affaire, il lui laisserait le champ libre. Jérôme s’y retrouvait à peine dans ses propres finances, jamais il n’oserait mettre le nez dans celles d’une banque! Il aurait l’air d’un imposteur. Non, il suivrait plutôt cette enquête de loin.


    Prenant une grande inspiration devant les lourdes portes du quartier général de la rue Notre-Dame, il se félicita de cette sage décision et passa à l’intérieur. Techniquement, l’affectation des enquêteurs se ferait à partir des anciens bureaux jusqu’à la fin, c’est-à-dire jusqu’au vendredi de cette semaine-là. Cette façon de faire, dictée par le brigadier général Richard Lemieux, s’apparentait davantage aux coutumes maritimes–le capitaine étant le dernier à quitter le navire–qu’aux mœurs de la police, mais Jérôme n’en avait pas fait de cas. L’objectif était de ne rien oublier derrière et, pour cela, Martine était la femme de la situation. Vêtue de son éternel tailleur gris, elle allait et venait dans le local à moitié vide, classant méthodiquement les dossiers et vérifiant le contenu des prochaines boîtes à déménager. Lorsqu’elle aperçut Jérôme, elle lui lança, autoritaire:


    —Qu’est-ce qu’on fait des ordinateurs d’O’Leary et de Blanchet? Elle n’est pas blessée, elle, à ce que je sache! Est-ce que ce serait trop lui demander de venir les chercher?


    Jérôme soupçonnait Blanchet de faire la grève par solidarité. Comme son amoureux avait échoué à l’examen de tir, ce qui avait repoussé une nouvelle fois son retour au travail, elle avait décidé de prolonger elle aussi son congé. Jérôme s’était bien gardé de réagir, mais ce petit jeu ne pourrait pas durer éternellement. Pendant que Martine remplissait les dernières boîtes, il s’enferma dans son bureau et plongea dans le briefing book, où il n’était question, là aussi, que de déménagement.


    Il était convaincu d’avoir érigé une barrière entre lui et l’attentat de la banque, mais le cadavre de Fernand Gervais revint tout de même le hanter. Il pensa à la chair calcinée, au cratère oblong et à la description de la victime faite par P.J. Pullman et Louis-Dominique Gignac. Le banquier assassiné était un homme loyal, un homme apprécié, avaient dit ses deux collègues d’un même élan. Son seul défaut était d’être matinal, ce qui l’avait tué. Et les coupables semblaient être les militants d’Occupy Wall Street. C’était trop facile.


    Penché au-dessus de son bureau, Jérôme chercha à dresser le portrait de Fernand Gervais. Son visage, ses mains. Tout ce qu’il n’avait pas vu au fond. Mais, à nouveau, il repoussa l’idée. Tant mieux si Lambert Grenier avait une piste. Les grandes gueules du square Victoria auraient le privilège d’inaugurer les nouvelles salles d’interrogatoire de la rue Saint-Urbain. Et si c’était eux, les meurtriers, tant mieux! L’affaire serait réglée en moins de deux. Sans savoir pourquoi, le policier repensa à sa visite chez le notaire Fillion. L’ homme, habituellement éteint, avait affiché une exubérance étonnante en l’accueillant dans son bureau, après avoir reporté leur rendez-vous au moins quatre fois.


    —Vous n’en croirez pas vos yeux, Jérôme! Vous n’en croirez tout simplement pas vos yeux!


    Pourquoi revoyait-il cette image-là, maintenant? Pourquoi à ce moment précis? Parce qu’il sortait d’une banque où il avait vu un homme à moitié déchiqueté, sans doute pour une affaire d’argent? Quoi d’autre? Tout s’entremêlait dans son esprit. Les réponses données par P.J. Pullman et Louis-Dominique Gignac, Lambert Grenier pointant le doigt vers le square Victoria, le notaire Fillion déclarant d’une voix plus aiguë que jamais:


    —C’est un million de plus que ce qu’il y a déjà! Vous êtes riche, Jérôme! Il va falloir mettre sur pied un plan de gestion et, surtout, une stratégie pour éviter l’impact fiscal.


    Lorsqu’il avait entendu ces mots, Jérôme s’était raidi. L’impact fiscal! De quoi parlait le notaire, au juste? L’enquêteur avait déjà des tas de soucis dans la vie, entre autres couvrir Gabriel Lefebvre, celui qu’il considérait comme son fils, pour une bêtise qu’il avait faite et qui aurait pu l’envoyer en prison. L’ impact fiscal, c’était superflu!


    —Vous allez remettre ces actions dans leur enveloppe, retourner à la banque et les déposer dans le coffret de sûreté, avait-il ordonné au notaire. Je suis peut-être riche, mais je ne veux pas le savoir. J’ai besoin de réfléchir.


    Et, au grand dam du notaire, les actions de General Motors étaient retournées dans le coffret. Les connaissances limitées de Jérôme en matière de finances le laissaient dépourvu devant cette soudaine richesse. Déjà qu’il avait cet obstacle à surmonter, voilà qu’un colis piégé sautait au visage d’un vice-président dans une banque qui ne ressemblait en rien à celles qu’il connaissait. Jérôme avait toujours tourné le dos aux chiffres, mais ceux-ci semblaient tout à coup se liguer contre lui pour prendre leur revanche. Une attaque coordonnée de l’intérieur et de l’extérieur. Il tendit la main gauche et appuya sur le bouton du vieil interphone.


    —Martine! Pouvez-vous m’apporter l’ordinateur portable de Blanchet?


    —Bien sûr! répondit-elle.


    Le regard de l’enquêteur s’attarda sur le bouton de l’appareil vétuste. Il le poussa à répétition, comme si cela l’amusait. Dans son nouveau bureau, rue Saint-Urbain, il communiquerait avec Martine grâce à son ordinateur ou à son nouveau téléphone, une autre prothèse en plus de son bras artificiel, pensa-t-il, qui l’éloignerait encore un peu des rapports humains. Les vrais. Glissant la main dans la poche intérieure de son veston, il attrapa le module relié à son oreillette et le déposa sur la table. Son ancien téléphone était dans le tiroir. Il le prit, le regarda avec nostalgie et appuya une fois de plus sur le bouton de l’interphone.


    —Martine, j’ai du mal à m’habituer au nouveau téléphone. Je n’aime pas ce truc dans l’oreille. Je vais reprendre l’ancien pour quelques jours.


    Elle ne répondit pas. Était-il réfractaire au changement? Ou était-ce tout simplement parce que avoir à la fois un nouveau bras et un nouveau téléphone lui demandait un effort d’adaptation trop grand? La vérité se situait quelque part entre les deux. Il en était de même pour l’attentat de la UFBC Exchange. Il ne pouvait se soustraire à l’enquête sur l’assassinat de Fernand Gervais, pas plus qu’il ne pouvait écarter Lambert Grenier de l’affaire. Sans être capable de l’expliquer, il soupçonnait l’existence d’une zone grise dans l’attentat de la rue Saint-Jacques. C’est de ce côté qu’il s’emploierait à faire la lumière.

  


  
    


    
      1 Voir Cinq secondes, Expression noire, 2012.

    


    
      2 Voir Le Fils emprunté, Expression noire, 2013.
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    O’Leary s’était payé un condo splendide dans un immeuble de grand luxe près de l’avenue Atwater, dans l’ouest de la ville. Une grande baie vitrée donnait sur une terrasse couverte de glace surplombant Saint-Henri, un quartier ouvrier devenu à la mode vers la fin du siècle dernier. L’Irlandais était né dans une de ces rues grises, quarante ans plus tôt, et s’était hissé avec on ne sait trop quel argent jusqu’au sommet de cet édifice, où Jérôme le trouva étonnamment en forme pour quelqu’un qui, deux mois plus tôt, avait failli passer l’arme à gauche. O’Leary n’avait jamais invité Marceau chez lui. Sans doute redoutait-il sa réaction lorsqu’il découvrirait le côté ostentatoire de l’endroit. Comme s’il allait de soi qu’un enquêteur aux crimes majeurs soit si bien logé, Jérôme fit mine de rien en enlevant l’imperméable trop mince qu’il avait enfilé en quittant les homicides.


    —C’est terminé, les vacances! annonça-t-il en se dirigeant vers une magnifique table en verre, qui lui donna littéralement le vertige lorsqu’il y déposa l’ordinateur portable de Blanchet.


    —J’ai raté mon examen de tir, maugréa O’Leary. Ce n’est pas possible.


    Blanchet les rejoignit. Vêtue d’un jeans griffé et d’un chemisier fuchsia qu’elle n’aurait jamais osé porter aux homicides, elle était ravissante. Elle jeta un œil à son portable comme un douanier qui vient de surprendre un trafiquant.


    —On t’a regardé toute la journée hier à la télé, dit-elle.


    —Aileron est devenu une vedette! renchérit O’Leary. Est-ce que les gens te reconnaissent dans le métro? Est-ce qu’on te demande ton autographe?


    —Sans vouloir te vexer, fit Blanchet, j’ai trouvé Sonia Ruff meilleure que toi. Il y avait beaucoup d’émotion dans sa façon de témoigner, alors que tu étais plus froid, chirurgical… Jusqu’à ce que tu te prennes les pieds dans la chronologie des événements…


    Jérôme ignora les remarques, mit son propre ordinateur sous tension et fit signe à Blanchet de s’approcher.


    —On fait quoi? demanda-t-elle avec un détachement feint.


    En réalité, elle attendait cette invitation, alors que l’Irlandais, lui, était authentiquement distant. Jérôme le devinait blessé dans son orgueil parce qu’il avait été recalé à l’examen de tir.


    —Vous faites exactement ce que vous faites déjà. Vous restez ici… mais vous travaillez pour moi et je m’arrange pour qu’on vous paie plus tard.


    La proposition plut immédiatement à Blanchet. O’Leary, lui, resta sur ses positions.


    —L’histoire du colis piégé dans cette banque? s’enthousiasma-t-elle.


    —T’as vu ça aussi à la télé?


    —Depuis ce matin, on ne parle que de ça!


    Jérôme leur résuma ce qu’il savait sans parler finances, bien sûr. Il s’y serait perdu. Les militants d’Occupy Wall Street étaient dans la mire de Lambert Grenier, mais lui cherchait ailleurs. Il souhaitait en apprendre davantage sur Fernand Gervais, la victime. Pour y parvenir, il avait apporté des codes permettant de consulter des banques de données autrement inaccessibles. En se retirant momentanément du service, Blanchet avait dû remettre les siens. Tout compte fait, elle y gagnait au change. Ceux que lui refila Jérôme ouvraient des portes dont elle ne connaissait même pas l’existence. Pour une geek de son calibre, c’était une aubaine. Il vit ses yeux briller lorsqu’elle accéda au gigantesque réseau d’information de la NSA. Jérôme en avait obtenu les clefs de manière plus ou moins orthodoxe. Blanchet ne posa pas la moindre question sur leur provenance.


    —Qu’est-ce que tu veux savoir sur Gervais? demanda-t-elle en regardant des colonnes de chiffres défiler à l’écran.


    —Pour l’instant, tout ce que j’ai, c’est un type qui a un cratère à la place du visage et dont les mains sont tellement abîmées que jamais Zehrfuss ne pourra l’identifier par ses empreintes digitales. Si ça se trouve, il va falloir faire des tests d’ADN pour s’assurer que c’est bien lui qu’on a fait sauter.


    —Pourquoi? demanda O’Leary. Ça pourrait être quelqu’un d’autre?


    —Sûrement pas. Mais il faut quand même vérifier.


    Quand il était question d’un mort, Jérôme ne parlait jamais pour rien. Il avait quelque chose en tête, quelque chose qu’il n’était pas prêt à avouer, mais que l’Irlandais commençait à deviner. Se pouvait-il que la victime soit quelqu’un d’autre que Fernand Gervais?


    —Ça ressemble à une crise de doute, ironisa l’Irlandais en s’approchant.


    Jérôme fit mine de ne pas l’entendre, comme il feignait de ne pas voir l’opulence qui l’entourait. Les meubles au design très moderne de cette salle à manger devaient valoir une fortune. Comme ceux du salon d’ailleurs. Sur le mur à sa gauche, trois gravures de Riopelle représentant des oies sauvages prenant leur envol étaient alignées entre une vitrine en bois rare et une desserte en acier brossé, qui était ni plus ni moins qu’une sculpture. Comment O’Leary était-il arrivé à se payer tout ça? Se gardant bien de poser la question, Jérôme s’en tint à son enquête.


    —J’aimerais aussi en savoir plus sur l’UFBC Exchange. Ce qu’ils fabriquent et pourquoi ils financent un projet minier dans la forêt brésilienne malgré tous les ennuis que cela leur cause.


    —Ils ont des ennuis? s’enquit Blanchet.


    —Les militants d’Occupy, toujours. Ils ont manifesté devant l’immeuble et envoyé des lettres de menaces.


    —Pour une banque, avoir des ennuis, c’est faire un peu moins d’argent. Des militants qui crient devant leur porte, en général, ça les laisse plutôt indifférents, commenta O’Leary.


    Il parlait avec autorité, comme s’il s’y connaissait en la matière. Jérôme tint pour acquis que c’était le cas et chercha à en apprendre davantage.


    —Tu connais quelqu’un dans le milieu? Tu as des contacts? On fait quoi au juste quand on travaille dans une banque comme celle-là?


    —On fait encore plus d’argent, répondit O’Leary en se penchant au-dessus de l’ épaule de Blanchet, qui tapait encore des codes.


    Plus la jeune enquêteure s’intéressait à l’affaire, plus O’Leary reprenait vie. Le col de sa chemise cachait à peine la lézarde qui lui courait le long du cou. Il y avait deux cicatrices en fait. Celle laissée par la balle perdue qui était venue se loger tout près d’une vertèbre cervicale et une seconde, plus élégante, signature du chirurgien qui lui avait sauvé la vie.


    —Fernand Gervais, murmura Blanchet lorsqu’une fenêtre de son ordinateur s’ouvrit enfin. On y est!


    Pendant vingt bonnes minutes, Jérôme et O’Leary restèrent cois tandis que la jeune femme exerçait sa petite magie devant son écran. Des tableaux, des textes, des images et des chiffres, beaucoup de chiffres, apparaissaient pour disparaître aussitôt. Blanchet ratissait large, copiant, téléchargeant et classant tout ce qu’elle pouvait trouver sur l’homme au visage pulvérisé. Jérôme tentait de lire des bouts de textes ici et là, mais elle allait trop vite. Si une information présentait quelque intérêt que ce soit, elle était tout de suite classée dans un fichier pour une lecture ultérieure. Les gestes d’Isabelle Blanchet étaient plus rapides que l’œil.


    —Il est formidable! lança-t-elle au bout d’un moment.


    —Qui ça? Gervais?


    —Non! Ce moteur de recherche. Pourquoi je n’y ai jamais eu accès avant?


    —C’est un des sales petits secrets de ma prédécesseure, répondit Jérôme. La vie privée, ça n’a jamais existé pour Lynda. Dans le genre, on ne fait pas plus illégal!


    Blanchet n’avait sans doute pas entendu, trop concentrée à tourner et à retourner les pierres semées par Fernand Gervais tout au long de sa vie. Lorsque ce travail de défrichage serait terminé, il faudrait passer en revue les documents recueillis, faire des recoupements, vérifier d’autres sources, mais pour l’instant Blanchet colligeait gaiement et à la vitesse de l’éclair une montagne d’informations.


    —Là, regarde! fit O’Leary en pointant l’écran.


    L’information était passée si vite que Blanchet elle-même n’y avait vu que du feu. L’Irlandais dut insister pour qu’elle revienne en arrière, sur l’acte de naissance de Gervais.


    —Adopté à la naissance à Hearst, en Ontario. De mère et de père inconnus.


    La version numérique de ce document resta plus longtemps à l’écran que tout ce qui avait précédé. O’Leary lisait en faisant glisser son doigt sur les mots, tandis que Jérôme évaluait les conséquences de cette découverte. Fernand Gervais n’avait plus de visage pour l’identification visuelle, plus de mains pour les empreintes et il était orphelin de surcroît! À quoi servirait l’ADN si on ne trouvait pas un comparatif quelque part?


    —Est-ce qu’il avait des enfants? s’enquit-il, inquiet.


    Blanchet n’aimait pas qu’on l’interrompe lorsqu’elle creusait. Elle avait ses habitudes. Chercher à faire des recoupements alors que toutes les pièces du casse-tête n’étaient pas encore sur la table l’avait déjà conduite à faire fausse route.


    —J’ai besoin de temps! laissa-t-elle tomber sèchement.


    —Est-ce qu’il avait des enfants? répéta Jérôme.


    Devant l’insistance de l’enquêteur chef, Blanchet interrompit son ballet infernal, ferma la fenêtre qu’elle venait d’ouvrir et revint dans un répertoire qu’elle examina longuement, le coude appuyé sur la table de verre, la main sur la bouche.


    —Célibataire. Aucun enfant connu, déclara-t-elle au bout d’un moment.


    —Et l’adresse? fit encore Jérôme.


    Il sortit son carnet tandis qu’O’Leary réfléchissait.


    —469, avenue Roslyn, répondit Blanchet sans cacher son impatience. C’est Westmount, ça… tout près d’ici. T’as besoin que je te fasse un Google Street avec ça?


    Il nota l’adresse en se tournant vers l’Irlandais. Celui-ci était dubitatif. La facilité avec laquelle Jérôme avait embarqué Blanchet lui déplaisait, de toute évidence. Jérôme fit mine de ne pas le voir et revint à la charge.


    —Tu dois connaître quelqu’un qui s’y connaît dans les banques. Penses-y un peu. Je suis sûr que tu as un contact! Tu en as toujours.


    Flatté cette fois, O’Leary eut une drôle de réaction. Comme s’il avait quelqu’un en tête mais n’osait le dire.


    —Il y aurait peut-être sir Richard.


    —Sir Richard? répéta Jérôme en écho.


    Regrettant sans doute d’avoir prononcé ce nom, l’Irlandais se mordit la lèvre.


    —Il n’est pas très fiable, argumenta-t-il. C’était un banquier prospère, mais il a triché et s’est fait prendre.


    Jérôme voulut en savoir plus, mais O’Leary se referma.


    —Je veux le rencontrer pour comprendre comment ça fonctionne, une banque privée. Un truc comme l’UFBC Exchange.


    Puis en se tournant vers Blanchet, il ajouta:


    —Il me faut une photo, aussi. La tête de Fernand Gervais. Je n’en ai vu aucune dans son bureau.


    Il referma son carnet, reprit ses affaires et enfila son imperméable. O’Leary le détailla d’un air étonné.


    —On est en janvier, t’as pas remarqué? fit-il.


    Se tournant vers la porte, Jérôme ignora la remarque et chercha une nouvelle fois à s’assurer la collaboration de son vieux complice.


    —Je peux compter sur toi pour le banquier? Comment s’appelle-t-il encore?


    —Je vais voir ce que je peux faire, concéda l’Irlandais en le raccompagnant vers la sortie.


    Même s’il ne voulait pas le montrer, O’Leary retrouva un semblant de sourire. Il en rêvait, en fait, de se faire confier une mission. Jérôme en prit d’ailleurs bonne note.


    Une fois dehors, Marceau repéra l’auto-patrouille, garée un peu plus loin sur la rue Sainte-Catherine. L’air était toujours aussi froid et sec, et les trottoirs, recouverts de glace, étaient de véritables patinoires. Les souliers de ville de l’enquêteur n’avaient aucune adhérence et il glissa littéralement vers la voiture avant de se laisser choir sur la banquette arrière. Greg agita la tête d’un air découragé en le voyant apparaître. Jérôme lui refila l’adresse sur l’avenue Roslyn et resta silencieux pendant le court trajet. Que cherchait-il au juste? Qu’est-ce qui le faisait tiquer à propos de Fernand Gervais? Sa trop grande perfection, ou l’impression désagréable que cette enquête était déjà bouclée. L’homme n’avait aucun défaut, à première vue du moins, et les coupables de l’attentat étaient déjà trouvés.


    Lorsque Greg rangea la voiture devant la maison de l’avenue Roslyn, le malaise de Jérôme ne fit que s’accentuer. La demeure de Fernand Gervais était aussi parfaite que lui. C’était un cottage en briques avec une tourelle sur le côté gauche et une entrée de garage en pente, où rien ne dépassait, où tout était à sa place. Sans être ostentatoire, la maison de Gervais avait une allure irréprochable et, surtout, parfaitement conforme à celle de ses voisins. S’il n’avait pas eu l’adresse, Jérôme serait passé devant sans la voir.


    Greg avait la main sur son arme de service, prêt à monter au créneau. Jérôme croisa son regard dans le rétroviseur et lui fit un signe de la tête. Pas d’action en vue. Il n’était là que pour faire du repérage. Sortant de la voiture, il enjamba un monticule de glace et marcha d’un pas rapide pour déjouer le froid. Grimpant les trois marches du perron, il allait sonner lorsqu’il aperçut quelqu’un à l’intérieur. Les fenêtres de la tourelle donnaient sur le salon. Une femme d’un certain âge était assise par terre devant un téléviseur, l’air abasourdi. Jérôme l’observa un instant. Elle avait les cheveux remontés sur la tête, un nez fin et des traits délicats. Elle portait des vêtements de sport et avait replié ses jambes sous elle comme un enfant. À ses côtés sur le tapis moelleux, il y avait le boyau d’un aspirateur central. C’était de toute évidence la femme de ménage de Fernand Gervais. Le froid commençait à gagner Jérôme. Une fois encore, il voulut sonner, mais il reconnut Lambert Grenier à la télé. L’enquêteur répondait aux questions d’une journaliste. Voilà donc ce qui intéressait cette femme, qui ne semblait pas pouvoir quitter l’écran des yeux. À cette heure, on avait sans doute révélé le nom de la victime de l’attentat de la rue Saint-Jacques.


    Rachel Travis était dans tous ses états lorsqu’elle vint enfin ouvrir. Transi, Jérôme avait sonné trois fois et même frappé à la fenêtre avant qu’elle se rende compte de sa présence. Sans savoir qui il était ni ce qu’il venait faire, la femme de ménage le laissa entrer en dodelinant de la tête et en marmonnant:


    —C’est pas croyable, ce qui est arrivé à M. Gervais! Pas croyable!


    La pauvre était sous le choc. Jérôme le vit à sa façon hésitante de tendre la main lorsqu’il se présenta, et surtout à sa démarche chancelante lorsqu’elle revint au salon sans s’occuper de lui.


    —Mais dans quel monde vivons-nous?


    Continuant de l’ignorer, Rachel Travis regagna sa place devant le téléviseur, replia ses jambes et reprit la télécommande en murmurant:


    —Il me semblait bien aussi…


    Ces mots, à peine audibles, titillèrent Jérôme. Toutefois, par crainte de la brusquer, il resta silencieux tout en regardant autour de lui. Le salon, inondé de lumière par les trois fenêtres de la tourelle, donnait sur une salle à manger où se trouvait une table en granit noir. Il y avait des tableaux sur les murs, des tentures de brocart et du cuir un peu partout. À l’instar de son propriétaire, la maison de Fernand Gervais était impeccable. Tout était à sa place, tout était propre. Une odeur d’ammoniac flottait dans les pièces.


    —Qu’est-ce qu’il vous semblait bien? finit-il par demander.


    Elle répondit lorsque le reportage sur l’attentat prit fin, mais ce ne fut que pour répéter:


    —Il me semblait bien…


    Une présentatrice apparut à l’antenne pour faire un survol des nouvelles internationales. Sans hésiter, Rachel Travis chercha une autre chaîne dans l’espoir d’en apprendre plus sur le sort de l’homme qui l’employait.


    —Vous avez dit: «Il me semblait bien», insista Jérôme. À quoi pensez-vous au juste?


    La femme de ménage passa en revue toutes les chaînes disponibles sans répondre, puis, ne trouvant rien, dit:


    —Les mardis, c’est toujours difficile… Chez M. Gervais, tout doit être parfait. Il me laisse une liste avec l’argent. Chaque semaine, il y a un mot pour me dire les choses qu’il n’a pas aimées la fois précédente. Ça peut être parce que ses vestons sont sur les mauvais cintres ou parce qu’ils ne sont pas dans le bon ordre dans sa garde-robe. Depuis trois semaines, c’était pire. La liste s’allongeait. Il lui arrivait d’écrire qu’un bibelot avait été déplacé ou qu’un livre était au mauvais endroit dans la bibliothèque. La semaine dernière, il a même laissé une photo pour me rappeler comment ranger les couverts dans le vaisselier. Je commençais à croire qu’il allait me remplacer tellement il semblait insatisfait. Puis ce matin, je suis arrivée… et le ménage était déjà fait! C’était déjà pas facile… et maintenant, ça!


    En pointant la télé, Rachel Travis eut les larmes aux yeux. Désemparée, elle agitait la main, confuse.


    —C’est à n’y rien comprendre!


    —Le ménage était déjà fait lorsque vous êtes arrivée ce matin?


    —Absolument, lui répondit la femme de ménage d’un ton sec, comme si elle ne tolérait pas qu’on doute d’elle ou qu’on la contredise. Je ne sais pas qui il a trouvé pour me remplacer, mais de toute façon, ça n’a plus d’importance maintenant. Il est mort.


    —Justement. Peut-être que c’est important.


    Elle sembla surprise. Pour la première fois depuis l’arrivée du policier, Rachel Travis se tourna vers lui et le regarda de pied en cap. Qui est cet homme, semblait-elle se demander, et pourquoi porte-t-il un imperméable par un temps pareil? Devinant ce qui lui passait par la tête, il lui tendit la main.


    —Jérôme Marceau. Enquêteur chef aux crimes majeurs. Service de police de la Ville de Montréal.


    Elle écarquilla les yeux et lui tendit une main hésitante.


    —Rachel Travis.


    Jérôme s’accroupit devant elle. Toujours sans la brusquer, il suggéra:


    —Si vous le voulez bien, nous allons sortir d’ici sans toucher à rien.


    Elle crut d’abord qu’il plaisantait, mais il insista:


    —Vous allez venir au poste avec moi. Je vais prendre votre déposition.


    —Quelle déposition?


    —C’est la procédure, madame Travis. Nous devons fouiller la maison pour savoir qui a fait le ménage avant vous.


    La femme ne put retenir ses larmes. En se levant et en quittant le salon, elle pleura confusément la mort de son employeur, la peur que lui inspirait Jérôme et la déposition qu’elle allait devoir faire. Dans un déferlement de paroles, alors qu’elle mettait son anorak et que Jérôme demandait des renforts, elle le prévint qu’elle n’avait rencontré Fernand Gervais que deux fois dans sa vie. Deux petites fois de rien du tout, même si elle travaillait pour lui depuis au moins cinq ans. Elle l’avait vu le jour de son embauche, puis l’hiver précédent, à peu près à la même date, alors qu’il rentrait de Thaïlande. Jérôme nota mentalement ce détail. Plus il en apprenait sur Fernand Gervais, plus il voulait en savoir.
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    C’est dans une salle fraîchement peinte des nouveaux locaux de la rue Saint-Urbain que Jérôme prit la déposition de Rachel Travis. Pendant le court interrogatoire, la femme de ménage répéta ad nauseam qu’elle connaissait à peine Fernand Gervais. Son employeur était un homme extrêmement méticuleux, très rangé et très propre. C’était grâce à une agence qu’elle avait obtenu le contrat d’entretien de sa maison. Elle n’avait vu l’homme que deux fois depuis qu’elle était à son service, leur dernière rencontre remontant à un an plus tôt, à la fin du mois de février ou au début de mars. On aurait dit qu’elle cherchait à se disculper ou à prendre ses distances du banquier.


    —Vous n’avez rien à craindre, la rassura Jérôme à plusieurs reprises, mais elle ne l’entendait pas, visiblement troublée par la mort violente de celui qu’elle croyait sur le point de la remercier.


    —Peut-être que c’est lui qui a fait le ménage, ajouta-t-elle finalement. C’ était quelqu’un de très spécial en ce qui concerne l’ordre et la propreté. Peut-être a-t-il voulu me faire la leçon, me montrer comment il fallait faire.


    Jérôme en doutait. En examinant le salon de l’avenue Roslyn, il avait vu sur le tapis des marques de couvre-chaussures–c’est ce que portent les professionnels lorsqu’ils font une fouille méthodique. Des points à peine visibles, qu’on peut sentir en passant sa main sur la moquette. Pourquoi donc aurait-on fouillé la maison de Gervais? Qui pouvait bien avoir intérêt à faire une telle chose?


    Avant de s’entretenir avec Rachel Travis, Jérôme avait discuté avec Jean-Claude Zehrfuss au téléphone. Le pathologiste, retranché depuis dans son laboratoire, savait déjà que Fernand Gervais avait été adopté, qu’il n’avait ni frères, ni sœurs, ni enfants connus. Compte tenu de l’état du cadavre, une collecte d’ADN dans la maison de l’avenue Roslyn serait certainement utile pour l’identifier hors de tout doute. Un prélèvement sur une brosse à dents mal rincée suffirait amplement. Après avoir remercié et renvoyé la femme de ménage, Jérôme croisa Lambert Grenier dans un corridor. L’enquêteur se jeta littéralement sur lui pour annoncer:


    —J’ai un suspect. Il m’a ni plus ni moins dit que c’était lui et son groupe qui avaient envoyé le colis piégé.


    —Occupy Wall Street?


    Se gonflant d’orgueil, Grenier confirma. Il le savait depuis le début.


    —Il s’appelle comment?


    —Jean-Daniel Kampf, un linguiste. Vétéran d’Occupy Wall Street. Il dit avoir passé deux mois à New York avant de s’installer ici, au square Victoria. Ça dure depuis six mois.


    —Et le motif?


    Grenier baissa les yeux. L’éclairage au néon des nouveaux locaux était cru. Presque bleuté même, dans les corridors. Cette fois, il parut hésitant.


    —Pour le motif, disons que c’est un peu plus compliqué.


    —Compliqué comment?


    —En fait, je n’ai pas tout compris. Ils en ont contre la banque et ce projet minier dans la forêt amazonienne, résuma Grenier. Mais il y a autre chose. Une tribu et la langue qu’elle parle…


    Jérôme ignora ces derniers mots, ne s’en tenant qu’aux faits.


    —Ce Kampf, sait-il comment fabriquer un colis piégé?


    —Pas lui, mais des gens qui font partie de son groupe, sans doute.


    Jérôme était debout au milieu du corridor. Son nouveau bureau était un peu plus loin sur la gauche. Les salles d’interrogatoire étaient un étage plus bas, juste au-dessus des garages souterrains. La visite de son repaire devrait attendre. Il marmonna en pointant l’ascenseur du doigt:


    —Allons voir!


    En descendant, il chercha à en savoir plus sur cette fameuse tribu, mais Grenier éluda la question. Ils trouvèrent Jean-Daniel Kampf dans la salle dénudée, assis sur une chaise droite devant une table de métal. Il avait des cheveux roux peignés vers l’arrière, un visage rond et une barbe de deux jours savamment entretenue pour lui donner un air négligé. C’était un intellectuel. Même à distance, cela se voyait. Il y avait devant lui un cendrier, qu’il fixait comme on regarde un plat de pâtes lorsqu’on est affamé. Jérôme l’observa un moment derrière la vitre de la salle voisine. Le militant était un fumeur, devina-t-il. Ou alors il l’avait été. Dans les anciens locaux des homicides, il y avait toujours un paquet de cigarettes rangé quelque part pour faire face à ce genre de situation. Jérôme demanda à un agent qu’on lui en trouve un tout en lisant les quelques notes prises par Lambert Grenier. Dans ces gribouillages, le mot groupe revenait sans cesse. Marceau demanda des éclaircissements.


    —Kampf ne dit jamais que c’est lui qui a fabriqué la bombe ou qui l’a fait livrer, précisa Grenier. Il parle toujours du groupe. «Notre groupe a décidé…», «Le groupe a trouvé les ressources nécessaires à la fabrication du colis», «Le groupe auquel j’appartiens…»


    —Et le groupe, c’est Occupy Wall Street?


    —Oui et non. C’est peut-être une faction, un groupuscule qui milite dans Wall Street.


    —Et le motif? Qu’est-ce qu’il dit à propos du motif?


    Lambert Grenier eut un geste d’impuissance, comme s’il redoutait de s’engager sur cette voie. Une fois encore, il fit diversion:


    —Il prétend que ce n’est pas Fernand Gervais lui-même qui était visé. Le «groupe» cherchait à frapper la banque. Le patron ou l’un des deux vice-présidents. C’est tombé sur Gervais. Pas de chance.


    Jérôme lut les quelques pages de notes sans en apprendre plus sur le motif. L’agent à qui il avait demandé des cigarettes revint avec un paquet et un briquet. Jérôme ouvrit l’emballage avec soin. Après avoir retiré trois cigarettes et les avoir jetées, il se dirigea vers la porte donnant sur la salle d’interrogatoire en marmonnant à l’intention de Bert:


    —Je te le prends pendant une petite demi-heure. Va manger une bouchée. Quand tu reviendras, demande-lui de te répéter tout ce qu’il m’aura dit.


    Grenier, qui avait paradé devant les journalistes pendant une partie de la journée, manquait d’énergie. L’adrénaline coulait à flots dans ses veines depuis qu’il s’était présenté dans cette banque, quelques minutes à peine après l’attentat. Loin des caméras, il avait nettement moins fière allure.


    —Ne lui fais pas mal, dit-il en sortant.


    Jérôme attendit que la porte à ressort donnant sur le corridor se referme, puis il s’accroupit et défit le lacet de sa chaussure gauche. Empruntant un air las, il entra dans la salle d’interrogatoire en traînant les pieds. Jean-Daniel Kampf leva aussitôt les yeux; des yeux gris-vert qui contrastaient avec sa chevelure tirant sur le roux. La première impression de Jérôme se confirma: c’ était bien un intellectuel. Ça se sentait. Ignorant l’homme royalement, l’enquêteur chef fit mine de se rendre compte que son lacet était détaché. Tirant la deuxième chaise, il y posa le pied et, avec l’aide de sa nouvelle main, qu’il n’avait assurément pas apprivoisée, il entreprit de refaire la boucle. Sa prothèse attira l’attention de Kampf.


    —Qu’est-ce qui vous est arrivé?


    Feignant d’être vexé, Jérôme se redressa.


    —C’est moi qui pose les questions ici!


    Le militant avait eu un moment d’empathie alors qu’il n’aurait pas dû. Cet homme n’avait pas le profil d’un tueur, jugea Jérôme. Il défendait une cause. Ce n’était pas tout à fait la même chose.


    —Donc, si je comprends bien, vous et votre groupe avez fait quelques manifestations devant la banque UFBC Exchange, puis, comme vous n’arriviez à rien, quelqu’un a eu l’idée d’envoyer ce colis piégé… quelqu’un de votre groupe, insista Jérôme.


    —C’est ça, répondit le suspect, sans la moindre émotion cette fois.


    Jérôme glissa sa main gauche dans la poche de son veston, prit le paquet de cigarettes et le déposa sur la table. Le regard de Jean-Daniel Kampf suivit la trajectoire.


    —Je peux? demanda-t-il.


    —Il est interdit de fumer à l’intérieur. Mais on a un endroit pour ça dehors.


    Kampf parut tout de suite intéressé.


    —Avant de sortir d’ici, toutefois, il va falloir qu’on se parle, précisa Jérôme.


    Le militant se rendit compte que c’était un piège. Se ravisant, il haussa les épaules et emprunta un air indifférent.


    —L’autre enquêteur, celui à qui j’ai parlé tantôt, il est où?


    —Je vous l’ai dit, c’est moi qui pose les questions maintenant. Donc, l’UFBC finance un projet minier dans la brousse…


    —En Amazonie. Dans une forêt protégée par l’UNESCO, en principe.


    —Reprenons du début. Mon collègue est parti sans me laisser ses notes.


    —J’ai déjà tout dit! protesta Kampf.


    —Mais je n’ai rien entendu. Il va falloir recommencer.


    Kampf se renfrogna.


    —Donc vous organisez des manifestations devant la banque pour qu’elle cesse de financer cette mine dans la brousse, c’est ça?


    —Au Brésil, dans la forêt amazonienne.


    —Comme vos actions ne donnent rien, vous changez de stratégie et vous envoyez trois colis piégés. Il y en a un qui saute. C’est ça, votre motif? C’est pour ça que votre groupe a fait sauter cet homme? Parce que les choses n’allaient pas assez vite à votre goût?


    Jean-Daniel Kampf le regarda longuement, calculateur. Intellectuel n’était peut-être pas le bon mot. C’était plutôt un cérébral. Son corps avait quelque chose d’insignifiant par rapport à sa tête. Il était trop petit. Faiblard même. Jérôme ne bronchait pas. Il devait se taire, écouter ce silence, qui était un malaise en fait, même si celui-ci devait durer une éternité.


    —Le motif… , articula enfin Kampf. Bien sûr!


    Le militant avait oublié les cigarettes et son envie de sortir prendre l’air. C’était l’heure de transmettre son message. Il était en mission.


    —En remontant l’Amazone au Brésil, on croise la rivière Maici. C’est une voie d’eau qui donne l’impression de s’ouvrir sur un passage important. Mais c’est une illusion. Au bout de cent kilomètres, le cours d’eau rétrécit et devient une rivière presque insignifiante. Le passage vers l’Eldorado, c’est ailleurs.


    Jérôme cherchait à le décoder. Lorsqu’il avait parlé du complot qui avait coûté la vie à Fernand Gervais, Kampf n’avait pas eu la moindre réaction. Un homme était mort d’une façon atroce et cela semblait le laisser indifférent. Mais voilà qu’en parlant d’une rivière au fin fond de l’Amazonie, sa lèvre supérieure tremblait.


    —Il y a une tribu installée sur les rives de cette rivière, continua-t-il. Elle y est depuis toujours. On les appelle les Pirahãs.


    —Comme les poissons?


    Il acquiesça en évitant le regard de Jérôme. Kampf était tellement pris par ce qu’il racontait qu’il en était presque émouvant.


    —Ils ne sont plus beaucoup. Trois cent cinquante tout au plus, répartis dans quatre villages. Certains disent qu’ils y sont depuis le Moyen Âge. Une civilisation ancienne dont il ne reste qu’une poignée d’individus.


    Jérôme agita la main.


    —Pourquoi me parlez-vous de ça, au juste? On discutait du motif de l’attentat.


    —Moi, je parle de cette mine d’or près de la rivière Maici, dans l’arrière-cour des Pirahãs, une mine que la banque UFBC Exchange finance avec de l’argent sale.


    —Des histoires de mines et d’expropriation, il y en a des tonnes. En quoi celle-ci est-elle différente?


    Jérôme avait emprunté un ton désinvolte pour choquer Kampf. Sous sa calotte de cheveux roux, le cérébral était en mode combat. Comme si le temps était compté, il se mit à parler très vite, employant des termes que Jérôme ne connaissait pas et nommant des individus dont il n’avait jamais entendu parler.


    —Sur le plan linguistique, le múra-pirahã, c’est le nom de la langue qu’ils parlent, représente un cas d’espèce. C’est l’exception qui confirme la règle et, dans le cas qui nous occupe, qui a ébranlé les colonnes du temple. Je parle évidemment de la sainte chapelle que s’est constituée Noam Chomsky autour de son concept de grammaire universelle. Parce que, si vous voulez mon avis, les questions posées par Daniel Everett, celui qui a découvert les Pirahãs et surtout leur langue, contredisent les fondements mêmes de la linguistique moderne!


    Jérôme éprouva un vertige. Il n’avait rien compris, évidemment, mais ce charabia confortait en quelque sorte son intuition première. Quoi qu’en dise Lambert Grenier et peu importe les aveux que ce type avait faits, il n’était pas un tueur. Pour se donner une contenance, le policier sortit son carnet de la poche intérieure de son veston, le posa sur la table et y nota deux mots: Pirahã et Chomsky. Tout ce que Kampf avait dit entre ces deux mots n’avait pas laissé la moindre trace dans l’esprit de Jérôme. Pire encore, il était incapable d’ établir un lien entre les deux.


    —Pourquoi vous me dites ça? finit-il par demander en s’éclaircissant la voix.


    Kampf le regarda, ahuri. Ses propos lui semblaient si clairs qu’il emprunta un air indigné pour répondre.


    —Le múra-pirahã est un trésor universel. Et cette langue disparaîtra à cause d’une mine d’or. Croyez-moi, ça n’en vaut pas le coup.


    —Attendez, protesta Jérôme. Quelle langue? Vous dites qu’ils sont seulement trois cent cinquante à la parler.


    —C’est exact. Trois cent cinquante autochtones qui parlent une langue qu’un seul Occidental, je dis bien un seul, est parvenu à déchiffrer. Cet homme s’appelle Daniel Everett. L’humanité a une dette envers lui.


    —Donc c’est lui qui a mis en œuvre ce combat contre la mine, déduisit Jérôme.


    —Pas du tout, s’offusqua Kampf, comme si on enlevait quelque crédit à son action. Lui, son combat, c’est contre Chomsky qu’il le mène.


    Jérôme n’écrivait toujours rien dans son calepin. Tout cela lui semblait si absurde. Jean-Daniel Kampf s’en rendit compte. Se redressant sur sa chaise, il se gonfla d’orgueil et emprunta un ton solennel, comme s’il s’apprêtait à livrer le secret du saint Graal.


    —Non seulement la langue des Pirahãs se parle, mais elle se chante, se siffle et se chantonne.


    Jérôme posa violemment la main sur la table et un claquement sec retentit dans la pièce. Il se leva brusquement. C’était la chose à ne pas faire! Depuis toujours, il savait qu’au cours d’un interrogatoire on ne devait pas se laisser aller au débordement, quel qu’il soit. Sauf que là, c’était trop. Cet hurluberlu lui faisait perdre son temps. Il n’en avait rien à faire du múra-pirahã et du trésor que cette langue représentait pour l’ humanité! Une bombe avait explosé au visage d’un banquier. Le trou béant qu’elle avait creusé dans la tête de Fernand Gervais l’habitait depuis qu’il avait quitté la banque de la rue Saint-Jacques, plus tôt ce matin-là. Le souvenir des bras aux mains arrachées, des vêtements calcinés et du cadavre démembré lui donnait encore envie de vomir, six heures après les faits.


    —Ça me suffit pour l’instant, déclara-t-il en se retournant, hors de lui. Vous restez là. Nous reparlerons de tout cela plus tard.


    Il ne fallait jamais écarter une piste, surtout dans une enquête qui s’annonçait aussi complexe que celle-ci, mais ce pseudo-linguiste n’était pas un suspect aux yeux de Jérôme. C’était un clown. Kampf avait besoin d’attention ou d’un bon psychologue. Chercher à se donner un rôle dans cette affaire n’était rien de moins que faire obstruction à la justice. Il reprit le paquet de cigarettes et se retira en essayant d’oublier ce qui venait de se passer. Lambert Grenier pouvait continuer de cuisiner Kampf par prudence, mais il n’arriverait probablement à rien. Cet homme n’était pas un terroriste. C’était un inconscient qui jouait à un jeu extrêmement dangereux en se mêlant de ce qui ne le regardait pas.


    Jérôme s’arrêta un moment dans le corridor pour se ressaisir. Il y avait des années qu’il n’avait pas perdu ainsi patience lors d’un interrogatoire. En quittant le quartier général, il croisa Lambert Grenier en train de discuter avec Carl Brezinsky et Gerry Ménard. Sans s’informer de l’échange que Jérôme avait eu avec son suspect, Grenier continua de se féliciter de son bon coup. Il était convaincu qu’il était sur «la» piste, ce que ne réfutaient pas les deux jeunes enquêteurs, qui avaient un bilan nettement moins reluisant à offrir. Ils n’avaient pas tiré la moindre information de la demi-douzaine de militants qu’ils avaient interrogés.


    —Normal, avait soutenu Grenier. Jean-Daniel Kampf est le porte-parole. C’est lui qui livre le message.


    Se retenant pour ne pas leur dire ce qu’il en pensait, Jérôme les laissa à leur discussion. La vérité, c’est que l’esbroufe autour d’Occupy Wall Street et les aveux de Jean-Daniel Kampf faisaient son affaire. Sa marge de manœuvre s’en trouvait augmentée.

  


  
    
      
    


    
      Les remords

    


    
      
    


    Gabriel Lefebvre était content de retrouver Jérôme. Habituellement réservé, le jeune homme lui avait passé un bras autour du cou en lui serrant la main. Ils s’ étaient donné rendez-vous à la foire alimentaire, au premier sous-sol de la Place Ville-Marie, une cafétéria approvisionnée par une douzaine de traiteurs. Jérôme y cassait régulièrement la croûte avec Jessica, lorsqu’elle n’avait pas le temps de se rendre au In BaR, son restaurant fétiche. On pouvait y manger des plats grecs ou vietnamiens, de la malbouffe ou du bio, mais surtout on ne voyait ni ne sentait rien de l’hiver, ce qui était plutôt réconfortant au plus fort de la saison froide. Sous le célèbre immeuble cruciforme se trouvait un réseau souterrain élaboré, si bien qu’on accédait facilement à cette oasis, peu importe d’où l’on venait. Comme Jérôme circulait toujours dans les corridors sillonnant la ville souterraine, cet endroit était un peu sa cantine. Gabriel ne lui laissa pas le temps de s’asseoir:


    —On ne parlait que de toi hier sur Twitter et sur Facebook! T’as fait un tabac!


    Jérôme ignorait ce que signifiait «faire un tabac» sur Twitter ou sur Facebook.


    —Les commentaires sur le témoignage de Sonia Ruff étaient nettement moins élogieux, par contre. Elle fait trop penser à une maîtresse d’ école, à mon avis.


    Jérôme garda le silence. Plus il mettrait de distance entre lui et la Commission Teasdale, mieux il se porterait. Gabriel s’en rendit compte et changea de sujet. Regardant autour de lui comme s’il craignait qu’on ne l’entende, il lui annonça gravement:


    —On me suit. Quelqu’un me surveille.


    Le jeune homme s’exprimait avec un léger tremblement dans la voix. Son attitude contrastait avec celle de Jean-Daniel Kampf, que Jérôme avait du mal à oublier. Depuis qu’il avait quitté le quartier général, rue Saint-Urbain, il n’avait pas décoléré. Mais pour qui se prenait-il, ce type, pour débouler ainsi dans une enquête qui ne le concernait pas?


    —Quelqu’un te surveille? répéta l’enquêteur sans le prendre au sérieux.


    Il se rendit tout de même compte qu’il n’avait jamais vu Gabriel aussi anxieux. Ses yeux bougeaient sans arrêt, comme s’il était traqué.


    —J’ai beaucoup réfléchi, affirma-t-il. Je crois que je vais me dénoncer. Faire une déposition et dire que c’est moi qui ai fait battre Sanjay Singh Dhankhar1. Que j’ai payé pour qu’on lui donne une correction!


    Jérôme agita aussitôt la main. Il ne voulait pas en entendre plus. D’abord parce qu’ils étaient en public et que quelqu’un pouvait les écouter, mais surtout parce que Gabriel s’inquiétait inutilement. Trois mois plus tôt, il avait fait une bêtise, c’est vrai. Sanjay Singh Dhankhar, accusé d’avoir commis un crime d’honneur contre sa fille Rashmi, qui était la petite amie de Gabriel, avait reçu une raclée en prison. On avait enquêté sur cette agression, mais il n’en était rien ressorti. Une fois remis de ses blessures, Dhankhar avait regagné sa cellule et son procès, prévu pour le printemps, n’avait pas été repoussé. Jane Dorothy, l’enquêteure de la GRC qui s’occupait du dossier, n’avait pas donné suite à l’affaire et c’était tant mieux.


    —Crois-moi, fit Jérôme sur un ton convaincant, personne ne te suit, personne ne te surveille. Il y a des choses bien plus graves que ça. Tant qu’il n’y a pas mort d’homme…


    —Tu te trompes. Je crois qu’elle enquête toujours.


    —Dorothy?


    Gabriel acquiesça.


    —À mon avis, tu t’en veux pour ce que tu as fait. Et comme tu y penses toujours, tu crois que quelqu’un t’épie. Mais c’est plus qu’improbable, crois-moi, le rassura Jérôme.


    —Je te le jure! s’obstina-t-il. Mon cellulaire est sur écoute.


    Là encore, Jérôme n’en crut pas un mot.


    —C’est compliqué, mettre un téléphone sur écoute. Il faut un mandat, de bonnes raisons… et tu n’es pas une bonne raison, Gabriel.


    Le jeune homme n’en démordait pas. Il faisait signe que non tandis que Jérôme regardait autour d’eux. Il ne cherchait pas les poursuivants de l’étudiant, toutefois. Il se demandait plutôt quoi choisir. Il hésitait entre un plat végétarien et un hamburger dégoulinant mais savoureux qu’un Asiatique préparait à une échoppe voisine. Ils étaient là pour manger après tout!


    —J’étudie Rousseau en ce moment, reprit Gabriel. Le rapport de causalité entre civilisation et corruption des mœurs.


    —Mmm.


    Jérôme avait finalement choisi le hamburger. Il le prendrait avec du fromage bleu, de la laitue, une tranche de tomate et de la moutarde forte. Il s’apprêtait à se lever pour aller le commander lorsque Gabriel ajouta:


    —Je dois assumer mes responsabilités. Je vis en société.


    Jérôme revint vers lui, ne l’écoutant qu’à moitié.


    —Les lois détruisent la liberté naturelle. C’est ce que dit Rousseau. La vengeance, c’est ça. C’est une liberté naturelle. C’est ce qu’a fait le père de Rashmi. Il a tué sa fille pour se venger parce qu’elle lui avait désobéi: elle avait un amoureux alors qu’il l’avait promise à un autre. Mais il y a les lois des hommes aussi. Et ces lois interdisent un tel geste. Lorsqu’on les brise, on va en prison.


    Jérôme oublia momentanément son hamburger et observa Gabriel. Le jeune homme était perturbé.


    —Tu prépares un examen? demanda le policier. Tu me prends pour ta copie, question de voir si tu as bien tout mémorisé?


    —Tu ne comprends pas. Je dis que ce que j’ai fait est mal. Faire battre Dhankhar en prison, ce n’était pas l’idée du siècle. Je pouvais laisser la loi suivre son cours…


    —Je t’arrête tout de suite! La loi suit son cours. Sanjay Singh Dhankhar va être jugé. Le fait que tu aies des remords, c’est autre chose!


    Gabriel le coupa sans ménagement:


    —Je vais retrouver cette enquêteure, prendre rendez-vous avec elle et lui faire des aveux. C’est moi qui ai payé pour qu’on batte ce gros porc! Je n’aurais pas dû. Je suis prêt à en payer le prix.


    Jérôme sentit un picotement dans son oreille gauche. Il s’était déjà mis en colère contre Gabriel. Ils avaient déjà eu des échanges robustes. Cependant, cette conversation, qui signifiait beaucoup pour lui, exigeait une approche particulière.


    —Tu ne feras pas ça, Gabriel! Tu ne me feras pas ça!


    Il avait sciemment ajouté «me» en répétant sa phrase, l’accompagnant d’un tremblement dans la voix. Le ton désarçonna Gabriel. Jérôme ne connaissait pas Jean-Jacques Rousseau, il n’avait jamais lu une seule ligne de ce qu’il avait écrit, mais il était certain d’une chose: Gabriel ne devait pas se dénoncer. Les avocats de Dhankhar demanderaient une enquête. On ferait rapidement le lien entre lui et Gabriel. Comme il avait étouffé l’affaire en mettant Jane Dorothy dans les pattes de Lambert Grenier, qui avait noyé le poisson, on l’accuserait immanquablement d’obstruction à la justice. Il ne pouvait pas dire tout cela à Gabriel, mais celui-ci le devina.


    —Ça va te causer des ennuis?


    Jérôme haussa les épaules comme si cela allait de soi. Il n’avait pas eu à le dire, au moins.


    —Tu ne veux pas parler, mais c’est ça?


    Jérôme fit diversion:


    —Si tu te dénonces, Sanjay Singh Dhankhar aura plus de chances de s’en tirer, ce que personne ne souhaite. À ta place, je réfléchirais avant d’aller au-devant des coups, proposa-t-il.


    La suggestion ne laissa aucun doute dans l’esprit de l’apprenti philosophe. Les coups dont il était question étaient ceux qu’une telle dénonciation porterait à la réputation et même à la carrière de l’enquêteur chef aux crimes majeurs. Jean-Jacques Rousseau avait beau dire que les lois de l’homme étaient au-dessus de tout, l’idée de nuire à celui que Gabriel considérait comme son deuxième père était exclue.


    —T’as raison, se ravisa-t-il. Faire avorter le procès de Dhankhar serait une catastrophe.


    Rassuré, Jérôme se leva:


    —On va se chercher quelque chose à manger?


    Gabriel retrouva difficilement le sourire. Il avait un problème de conscience. Une voix intérieure, celle de Rousseau peut-être, lui répétait qu’il devait dire la vérité sur l’affaire et une autre, qu’il devait rester solidaire de Jérôme, l’homme qui l’avait ramené à la vie après la mort de la femme qu’il aimait.


    —Jeudi midi, est-ce que tu es libre? lui demanda Jérôme alors qu’ils entraient dans l’échoppe de l’Asiatique à casquette, dont les hamburgers étaient des merveilles.


    —Pour l’instant, je n’ai rien de prévu.


    —Il y a un moment que je veux t’inviter à luncher avec Jessica. Tu la connais à peine.


    Comme si l’ado en lui remontait brusquement à la surface, Gabriel haussa les épaules et fit la moue. Un grognement positif, décoda Jérôme. Jessica et Gabriel étaient aux antipodes dans la vie du policier. L’une était l’amoureuse distante vers laquelle il revenait, même après des mois de silence, et l’autre était le fils attrapé au vol, qu’il ne voulait plus lâcher, comme s’il donnait un sens à son existence. Une cloison jamais nommée, jamais admise, se dressait entre les deux. Les rapports qu’il avait avec chacun relevaient de deux mondes bien distincts. Deux univers qui ne se croisaient pas, qui ne se touchaient jamais, mais que Jérôme aurait bien voulu rapprocher. À quelques reprises, il avait tenté de le faire. Par romantisme sans doute. Dans un restaurant, on aurait facilement cru que Jessica et lui formaient un vieux couple, que Gabriel était leur fils, que tout ce qu’ils vivaient était normal, voire banal.


    —T’es d’accord?


    —Si tu veux, oui.


    Se gardant bien de le laisser paraître, Jérôme fut soulagé. Gabriel n’irait pas se dénoncer. Pas aujourd’hui du moins. Le pire avait été évité. En lui donnant rendez-vous deux jours plus tard, l’enquêteur pourrait vérifier si l’étudiant n’avait pas changé d’idée. L’invitation était intéressée à plus d’un égard, mais c’était comme ça. Il ne savait pas vraiment comment être père.


    En faisant la file devant l’échoppe du Vietnamien qui faisait sauter ses boulettes de viande avec une indiscutable dextérité, Jérôme se rendit compte qu’une femme l’observait. Lorsqu’il croisa son regard, ses yeux s’éclairèrent et elle lui lança:


    —C’est vous que j’ai vu à la télé, hier!


    Jérôme fit signe que non, l’air désolé.


    —On m’a dit la même chose ce matin. Mais c’était quelqu’un d’autre.


    La femme sembla déçue. Elle tourna la tête et ne s’occupa plus de lui.

  


  
    


    
      1 Voir Une mort honorable, Expression noire, 2012.

    

  


  
    
      
    


    
      Casino

    


    
      
    


    Lorsque Jérôme entra dans son nouveau bureau, au quartier général de la rue Saint-Urbain, il n’eut pas le loisir de regarder le mobilier ni même de tester le nouveau système de communication. Jean-Claude Zehrfuss était sur ses talons.


    —Du travail extrêmement bien fait, répétait le pathologiste comme s’il n’en revenait pas. De vrais pros. Ils ont tout effacé. Rien laissé derrière.


    —Mais pourquoi des nettoyeurs seraient-ils venus chez Fernand Gervais? s’enquit Jérôme.


    Zehrfuss n’avait pas la réponse à cette question. Ce qu’il savait, par contre, c’est qu’il lui fallait trouver l’ADN de Fernand Gervais quelque part pour le comparer avec celui du cadavre qu’il avait sur les bras. Le pathologiste avait peigné les tapis deux fois plutôt qu’une, fait des dizaines de prélèvements sur des vêtements, dans les salles de bain, la cuisine et les poubelles. Il était ressorti perplexe du469, avenue Roslyn. L’odeur d’ammoniac était partout. Quelqu’un était passé par là et avait nettoyé cette maison, effaçant toute trace de vie, même microscopique. Les résultats des analyses confirmeraient sûrement ces soupçons. Fernand Gervais avait à n’en pas douter vécu dans cette maison, mais il n’en restait plus la moindre preuve.


    —Il me faut quelque chose pour l’identifier, répéta le pathologiste en ne faisant rien pour cacher sa frustration.


    Ces mots résonnaient encore dans le bureau de Jérôme lorsque Lambert Grenier s’amena comme s’il était chez lui. Tant que Martine ne serait pas là pour monter la garde, ce serait ainsi. On y entrerait comme dans un moulin.


    —On a ce qu’il faut pour l’inculper, décréta-t-il. Il est passé aux aveux.


    —Encore?


    Bert ne perçut pas le sarcasme. Prenant une pause devant la table de Jérôme, comme s’il était devant des caméras de télévision, il ajouta:


    —Il l’a redit! Il reconnaît avoir joué un rôle dans l’attentat. Il n’a pas agi seul, mais il est prêt à assumer sa responsabilité.


    —Et les autres? lui renvoya Jérôme en raccompagnant Zehrfuss vers la sortie. Est-ce qu’on sait quelque chose sur les autres?


    Comme il n’y avait pas de rideaux, que le bureau n’était pas aménagé et qu’il était à peu près certain que l’échange à venir se terminerait par de hauts cris, il poussa le pathologiste dans le corridor, referma la porte et consulta sa montre pour signifier à Bert qu’il n’avait pas toute la journée à lui consacrer.


    —Ce qu’il faut comprendre, enchaîna Lambert Grenier en s’écoutant parler, c’est que le colis piégé de la rue Saint-Jacques fait penser à l’attentat du22mai2013. Ce jour-là, deux islamistes ont poignardé à mort un soldat anglais sortant d’une caserne à Londres. Et qu’est-ce qu’ont fait les deux gars? Ils sont restés sur place pour se faire filmer et photographier par des passants stupéfaits. Ils ont même donné des entrevues. Au bout de quelques minutes, les policiers sont arrivés et les ont arrêtés. Ces deux hommes ont eu leurs «quinze minutes de gloire», comme le disait Andy Warhol. Tu vois l’idée? Le terrorisme et la recherche de la célébrité se rejoignent.


    Jérôme était toujours debout près de la porte. Lambert Grenier attendait son approbation, l’air de croire qu’elle était déjà acquise. L’hypothèse méritait qu’on s’y arrête, ce que fit l’enquêteur chef pendant exactement une minute. Jean-Daniel Kampf faisait partie d’un groupe d’environnementalistes radicaux. Peut-être avaient-ils envoyé un colis piégé à la succursale montréalaise d’une banque faisant des investissements douteux au Brésil. Ou peut-être pas. Le porte-parole du groupe, un linguiste, était sur le point d’avoir ses quinze minutes de gloire. Il suffisait pour cela de porter des accusations contre lui.


    —Un mélange de terrorisme et de recherche de célébrité, répéta Jérôme.


    Grenier n’attendait qu’un geste, un signe pour passer à l’action. Le procureur était sûrement prévenu. Un journaliste ou deux aussi, sans doute.


    —On peut le retenir pendant combien de temps encore? lui demanda plutôt Jérôme.


    —Quarante-huit heures, répondit-il, déjà moins sûr de lui.


    —Très bien. Tu retournes voir Kampf et tu lui fais recommencer son histoire. Depuis le début. S’il ment, il va se tromper. Sinon, tu vas apprendre de nouvelles choses.


    —Et pour en arriver à quoi? s’impatienta Grenier. Il a déjà fait des aveux.


    —Retourne l’interroger.


    Le ton était ferme et sans appel. Jérôme tourna les yeux vers la porte et sortit son téléphone. Lambert Grenier était furieux. Il partit en maugréant tandis que Jérôme composait un numéro. Il n’eut pas à attendre longtemps. O’Leary répondit aussitôt d’une voix râpeuse.


    —Je ne te dérange pas, j’espère?


    Jérôme regretta aussitôt le sous-entendu de sa question, comme s’il surprenait consciemment l’Irlandais au lit, mais il n’avait pu s’en empêcher.


    —Je dois parler à sir Richard, enchaîna-t-il sans laisser réagir O’Leary. Il faut que je discute avec un banquier pour comprendre.


    Il sentit l’hésitation au bout du fil. Déjà, lorsqu’il avait évoqué le nom du banquier déchu, un peu plus tôt, Jérôme avait senti de la réticence.


    —Je vais voir ce que je peux faire, répondit l’Irlandais.


    De toute évidence, il y avait un malaise. Sir Richard était-il un ami ou une simple connaissance d’O’Leary? Il avait spontanément laissé tomber son nom au cours d’un échange, mais semblait depuis vouloir faire marche arrière.


    —Au fait, est-ce que Blanchet a trouvé une photo de Fernand Gervais? demanda Jérôme pour faire diversion.


    —Non, justement. Il n’y en a pas sur le site de la banque. Mais elle va trouver. Elle trouve toujours. On se reparle!


    O’Leary raccrocha sans autre forme de procès. Seul dans son bureau, Jérôme chercha un sens à cette conversation bâclée sans vraiment y parvenir. L’Irlandais était maussade depuis qu’il était en arrêt de travail. Il n’y avait sans doute aucune autre explication. Songeur, Marceau examina la pièce, dont le mobilier était empilé dans un coin. Devant le mur blanc et dénudé en face de la fenêtre, il y avait un fauteuil en cuir qu’on avait placé là, n’importe comment. Il s’y laissa choir. Étrangement, il avait du mal à s’imaginer travaillant dans cet endroit trop propre et trop blanc. Cette perfection lui rappela la maison de Fernand Gervais. Chez lui, sur l’avenue Roslyn, les murs étaient blancs aussi. Dans la garde-robe de sa chambre, douze complets bleus identiques étaient alignés sur des cintres. Avec celui qu’il portait au moment de l’attentat, cela en faisait treize. Mais il n’y avait pas la moindre photo du propriétaire des lieux… nulle part. Rien n’est parfait, se répéta Jérôme. Il y avait une faille chez cet homme. Un défaut qu’il ne voyait pas, un fil qui retroussait. Mais il était bien caché. Trop bien caché. Pendant cinq longues minutes, il resta ainsi à fixer le vide et à se demander ce qu’il cherchait lorsque, à sa grande surprise, O’Leary le rappela.


    —Je viens de parler à sir Richard, annonça-t-il.


    —Ah oui?


    —Il s’appelle Richard Désormeaux, en fait. Sir Richard, c’est son surnom. Il se trouve au casino en ce moment.


    —Au casino? Je vais aller le voir là-bas alors.


    —Mauvaise idée.


    —C’est pourtant ce que j’ai l’intention de faire. Je veux qu’il me parle des banques et plus particulièrement de celles qui font le même genre de business que l’UFBC Exchange.


    O’Leary savait qu’il ne changerait pas d’idée.


    —Dans ce cas, je viens avec toi. Et je le préviens de notre arrivée. On se revoit dans le secteur des machines à sous, au troisième étage.


    —J’y serai dans une demi-heure.


    Une fois encore, l’Irlandais mit prématurément un terme à l’échange. Jérôme aurait aimé avoir des détails sur cet homme, savoir pour quelle banque il avait travaillé, dans quelles circonstances il avait quitté le domaine des finances, ce qu’il faisait depuis, mais O’Leary lui avait presque raccroché au nez. Pourquoi cet empressement? Pourquoi avoir insisté pour être de la rencontre? Il se leva, déambula dans cette pièce trop grande pour un seul homme et se prit à regretter son ancien bureau. De l’ennui préventif, pensa-t-il. Plus il avançait en âge, plus il devenait réfractaire au changement. Sortant dans le corridor, il tomba sur Greg, qui rôdait, l’air désœuvré. Lui non plus n’avait pas encore trouvé ses repères dans les nouveaux locaux. Jérôme ne faisait rien pour l’aider d’ailleurs, empruntant comme il l’avait toujours fait le métro et les tunnels souterrains pour se déplacer. Cette fois, par contre, il n’aurait pas le choix. Le casino était sur l’île Notre-Dame et pour s’y rendre il fallait impérativement prendre la voiture.


    —Vous jouez au casino maintenant? lui demanda Greg lorsque l’enquêteur lui fit part de sa destination.


    Jérôme fit mine de ne pas entendre. Ils descendirent au garage sans échanger un mot, montèrent dans une auto-patrouille banalisée et quittèrent rapidement les lieux. Il fallait moins de vingt minutes pour faire le trajet. Jérôme en profita pour faire le point. Qu’attendait-il de ce banquier, au fait? Un cours accéléré d’économie et de finances? Des informations sur Fernand Gervais? Les deux hommes se connaissaient peut-être. Plus la voiture approchait de l’île Notre-Dame, plus il doutait et plus les questions qu’il tentait de formuler s’emmêlaient dans sa tête. C’est l’instinct qui l’amenait là-bas, mais l’ instinct n’est souvent rien de plus qu’un élan. Il se traduit rarement en mots.


    Lorsque Greg le laissa devant l’entrée du casino, Jérôme le renvoya sous prétexte que la personne qu’il devait rencontrer le ramènerait au quartier général. Il se garda bien de nommer O’Leary et encore moins Richard Désormeaux. Devant les portes de la maison de jeu, l’enquêteur avait l’esprit si embrouillé qu’il ne savait plus trop ce qu’il venait y faire. Comme convenu, il retrouva O’Leary au troisième étage.


    —Il est là-bas, au fond, fit l’Irlandais, visiblement méfiant. Qu’est-ce que tu lui veux au juste?


    —Je veux savoir ce qu’un vice-président d’une banque comme l’UFBC Exchange fait de ses journées, répondit-il sans donner davantage de précisions.


    —Tu ne crois pas qu’il y aurait d’autres façons de t’y prendre?


    Les réticences d’O’Leary se dessinaient. Soit il craignait de contracter une dette envers l’ex-banquier, soit il avait des liens avec lui qu’il préférait taire. Dans un cas comme dans l’autre, c’était une affaire d’argent, soupçonna Jérôme. Il était donc prévenu et ajusterait sa stratégie en conséquence–même s’il savait encore moins ce qu’il allait dire à cet homme. Jérôme leva le menton vers l’ex-banquier.


    —Allons-y!


    Ils s’avancèrent vers le fond de la salle, où des dizaines de machines à sous rugissaient dans un tapage infernal. Vêtu d’un veston à rayures marine qui avait connu de meilleurs jours, Richard Désormeaux était grimpé sur un tabouret devant l’un des appareils. Les yeux rivés à l’écran, il répétait les mêmes gestes comme un robot, faisant des choix, activant compulsivement la manette, perdant sa mise et recommençant. Il sentit la présence d’O’Leary à sa droite, mais l’ignora en continuant son manège. Lorsque Jérôme se posta à sa gauche, il le regarda du coin de l’œil sans cesser de jouer.


    —Tu t’es fait un ami, Tom?


    Sa voix était neutre et sans modulation. Jérôme prit les devants:


    —Jérôme Marceau. Enquêteur chef aux crimes majeurs à la police de Montréal.


    Ces mots ne firent ni chaud ni froid à l’homme, qui continua de glisser des jetons dans la machine, d’effleurer l’écran du doigt et d’actionner la manette. Jérôme s’éclaircit la voix. Il allait demander à lui parler en privé, peut-être même le menacer s’il n’obtempérait pas, mais l’ex-banquier le devança:


    —Ce midi, j’avais huit cent quatre-vingts dollars, mais, depuis une demi-heure, depuis que Tom m’a téléphoné en fait, le vent a tourné.


    Jérôme jeta un regard à O’Leary. Celui-ci eut un geste d’impuissance. Les gens qui perdent cherchent toujours un coupable.


    —Vous êtes dans le rouge de combien, maintenant?


    Désormeaux réprima un sourire en se tournant vers Jérôme. Il remit une pièce et lâcha:


    —Mille deux cent soixante. Mais je vais me refaire. Ça s’en vient. Je le sens!


    —Et si vous arrêtiez tout de suite pour ne pas vous enfoncer davantage?


    Pour toute réponse, l’homme glissa encore une pièce dans la machine. Ce n’était pas tout à fait ce à quoi Jérôme s’attendait, mais quelque chose lui disait qu’ il devait insister. En s’y prenant d’une autre façon peut-être.


    —Disons que je vous donne mille deux cent soixante dollars. Vous remettez le compteur à zéro et vous m’accordez une heure de votre précieux temps…


    —Autour d’un repas, fit l’ex-banquier, apparemment intéressé. Je n’ai pas pris une bouchée depuis ce matin.


    —Mille deux cent soixante dollars et un repas. Ça vous conviendrait, ça?


    O’Leary n’en revenait pas. Il agita la main en direction de Jérôme au-dessus de la tête de Désormeaux, mais l’enquêteur chef l’ignora. Pour parler argent, il lui paraissait tout à fait normal de payer. À Rome, comme les Romains!


    —En cash, précisa le joueur en lâchant la manette de sa machine.


    —En cash, confirma Jérôme.


    O’Leary cessa de protester. Le banquier pivota sur son tabouret et détailla longuement Jérôme. Les yeux plissés, il hésita et finit par demander:


    —Ce n’est pas vous qu’on a vu à la télé?


    Jérôme resta de glace. Il avait réussi à attirer l’attention de Désormeaux, mais celui-ci, en revanche, n’était pas tout à fait prêt à parler de banques.


    —Vous êtes en train de faire une sale réputation à ce juge, qui n’est plus là pour se défendre. Vous n’avez pas froid aux yeux, monsieur Marceau.


    Une fois encore, Jérôme n’eut aucune réaction. L’autre en remit:


    —Vous êtes ce genre de flic, n’est-ce pas? Sans peur et sans reproche. Mais, vous savez, une histoire comme ça pourrait vous rattraper. Ils ont le bras long, les gens à qui vous vous attaquez.


    La Commission Teasdale était loin dans la liste des préoccupations de Jérôme. Bien que sa comparution se soit terminée la veille, il avait l’impression que tout ça s’était passé des semaines, voire des mois plus tôt. L’attentat de la rue Saint-Jacques l’avait à ce point accaparé, depuis ce coup de fil le matin même, qu’il avait perdu la notion du temps. L’ex-banquier, qui avait de la suite dans les idées, lui fit remarquer:


    —Si je ne me trompe pas, vous allez devoir passer au guichet. Un flic, ça ne se promène pas avec autant d’argent dans les poches.


    Jérôme lui donna raison.


    —Je vous attends au Pavillon. Est-ce que je vous commande un apéro?


    —Non merci, répondit Jérôme en regardant autour de lui.


    Déstabilisé par cet échange pour le moins insolite, O’Leary chercha le regard de l’enquêteur. Qu’est-ce qu’il lui prenait? Était-il tombé sur la tête?


    —Vous pouvez m’indiquer où sont les guichets?


    Ne connaissant que trop bien les lieux, Désormeaux se chargea de ce détail puis invita O’Leary à le suivre au chic restaurant qui se trouvait à l’étage supérieur. Après avoir retiré le montant d’argent sur lequel ils s’étaient entendus, Jérôme emprunta le grand escalier plutôt que l’ascenseur. Une fois encore, il chercha à mettre des mots sur l’instinct qui le motivait. Ceux-ci ne venaient pas. À une autre époque, il se serait demandé comment justifier une telle dépense, comment se faire rembourser autant d’argent dilapidé sur un coup de tête. Cette fois, la pensée ne l’effleura même pas. Il était riche. C’est du moins ce que le notaire Fillion s’évertuait à lui dire. Et quand on est riche, on paie sans sourciller pour ce que l’on désire. Ce qu’il voulait à cet instant précis, c’était comprendre ce que Fernand Gervais faisait de ses journées–et de sa vie–pour que quelqu’un ait l’idée saugrenue de lui envoyer un colis piégé.


    C’est sans difficulté qu’il trouva O’Leary et Désormeaux attablés près d’une fenêtre dans le grand restaurant, à peu près vide à cette heure. Jérôme lui remit discrètement l’argent retiré de son compte personnel. L’ex-banquier avait commandé un dry martini. O’Leary buvait de l’eau.


    —Tom m’a dit qu’il y avait eu un carnage ce matin à l’UFBC Exchange. C’est de ça que vous voulez me parler?


    C’était une excellente entrée en matière. Mieux que ce que Jérôme aurait lui-même trouvé. Il se pencha vers Désormeaux en précisant à voix basse:


    —Pas tout à fait un carnage, mais disons que Fernand Gervais, un des vice-présidents de la banque, en a reçu plein la gueule. Une bombe qui lui a coûté la vie. Vous connaissiez Fernand Gervais?


    La réponse arriva, sèche et sans équivoque:


    —Jamais entendu parler.


    Au prix que cette conversation lui coûtait, Jérôme avait avantage à rebondir, à relancer l’échange au plus vite avant que Désormeaux commande un deuxième verre. O’Leary, pourtant sur ses gardes depuis leur arrivée au casino, le devança:


    —Qu’est-ce que ça fait au juste, un vice-président, dans une banque comme l’UFBC Exchange?


    Désormeaux les regarda tous les deux, réprima un sourire amusé et entonna, comme s’il récitait une leçon apprise:


    —Les banques comme l’UFBC ont trois types de clients. Des bandits qui veulent blanchir de l’argent, des gens très riches qui ne veulent pas payer d’impôt ou qui ont besoin de se mettre à l’abri de leurs créanciers et des multinationales qui veulent investir à l’étranger sans payer leur juste part à l’État.


    —Ce sont celles-là qui nous intéressent, lança Jérôme en pensant évidemment à Jean-Daniel Kampf et à cette exploitation minière que la banque finançait.


    Richard Désormeaux le détailla, l’air surpris, puis se tourna vers O’Leary, comme s’il était le seul à pouvoir comprendre ce qu’il s’apprêtait à dire.


    —Moi, je crois que ce sont les truands qui vous intéressent. Ou encore les gens riches, mais mal avisés.


    Jérôme ne s’en offusqua pas, au contraire. Tout ce qu’il pouvait tirer de cet homme l’intéressait. Une fois encore, O’Leary prit le relais:


    —Qu’est-ce qui te fait dire ça?


    Désormeaux prenait de toute évidence plaisir à les voir pendus à ses lèvres. Il redressa les épaules, fit mine de se concentrer, puis expira longuement comme s’ il faisait un exercice de yoga.


    —Il faudrait peut-être y aller dans l’ordre. Pour répondre à la première question, je vous dirai ceci: un vice-président d’une banque comme la UFBC fait tout sauf passer ses journées à la banque.


    —Il les passe où alors? demanda candidement Jérôme.


    —À l’hôtel, voyons! À l’hôtel!


    Jérôme eut un doute cette fois. Cet homme se moquait-il d’eux? S’apprêtait-il à les mener en bateau? O’Leary le surprit une fois encore par son calme et sa détermination:


    —Et qu’est-ce qu’il fait à l’hôtel, le vice-président?


    C’était la question qu’attendait sir Richard.


    —Voici comment ça se passe, commença-t-il, comme quelqu’un qui s’apprête à raconter une bonne blague et qui anticipe déjà les rires qu’elle va provoquer. Votre type… Comment s’appelle-t-il encore?


    —Fernand Gervais.


    —Voilà! C’est un vendredi. Un vendredi matin. Fernand Gervais a quatre rendez-vous ce jour-là avec des clients, qui souhaitent réaliser des transactions…


    Il avait hésité au dernier mot. Dodelinant de la tête, il se reprit en précisant:


    —Des transactions discrètes. Appelons ça ainsi.


    L’ex-banquier s’anima soudain, comme s’il parlait à des initiés avec qui il était sur le point de conclure une affaire.


    —Fernand Gervais a réservé une chambre, qu’est-ce que je dis, une suite dans un hôtel chic. Disons Le St-James. C’est à deux coins de rue de l’UFBC.


    —Et à deux coins de rue des homicides, précisa Jérôme.


    Désormeaux le regarda comme s’il venait de cracher dans la soupe. Ce détail était hors propos. Il ne souhaitait plus qu’on l’interrompe.


    —Donc, Gervais a réservé une suite au St-James, reprit-il. À neuf heures trente, il reçoit un premier client. Un homme impeccablement habillé avec une mallette à la main. Une mallette qui contient deux cent cinquante mille dollars en grosses coupures. Ce client souhaite que son argent soit déposé dans son compte à l’île de Tortola, aux îles Vierges britanniques. La succursale, si on peut appeler cela ainsi, est à Road Town, la métropole de ce paradis fiscal.


    Désormeaux racontait bien. Sa voix était grave, son intonation, juste. Il savait de quoi il parlait.


    —Fernand Gervais compte méticuleusement l’argent. Il a l’habitude, mais il lui faut quand même vingt minutes pour s’assurer que le montant y est. Puis il prépare un reçu en deux exemplaires. Une pour le client et une pour lui-même. Le banquier n’a apporté aucun ordinateur. Rien qui puisse laisser des traces sauf, bien sûr, les deux reçus. Après avoir échangé quelques mots, question d’être courtois, le premier client s’en va, content et certain que l’argent qu’il vient de remettre au banquier se retrouvera dans son compte aux îles Vierges avant la fin de la journée. Une demi-heure plus tard, un deuxième client se pointe, lui aussi avec une mallette, qui contient trois cent cinquante mille dollars. À nouveau, Fernand Gervais fait le compte pour s’assurer que tout y est, puis il rédige un reçu en deux exemplaires. Le deuxième client s’en va, tout aussi heureux que le premier. C’est bientôt l’heure du lunch. Pas question de quitter la suite, évidemment. Il y a six cent mille dollars en liquide dans deux valises posées sur un lit dans une chambre voisine. Fernand Gervais se fait donc servir un repas sur place et lit les journaux en attendant son prochain client.


    Jérôme croisa le regard d’O’Leary alors que Désormeaux, gonflé d’orgueil, faisait mine de se recueillir un instant. L’Irlandais hocha imperceptiblement la tête, l’air de dire que le meilleur était à venir. L’ex-banquier s’éclaircit la voix:


    —Le premier client de l’après-midi est un riche entrepreneur qui a lui aussi un compte à Road Town. Ici, à Montréal, il est en train de construire un immeuble à condos où les trois quarts des ouvriers travaillent au noir. On est vendredi, rappela-t-il en se tournant vers Jérôme, pour s’assurer qu’il suivait toujours.


    Il y avait quelque chose de détestable chez Désormeaux. À sa façon de regarder Jérôme, dont le teint café au lait et la prothèse semblaient attirer son attention, on pouvait déduire qu’il était sans doute raciste. Il enchaîna en posant une question, comme s’il avait devant lui deux étudiants dont l’un était un cancre:


    —Et qu’est-ce qu’on fait un vendredi quand on a des ouvriers qui travaillent au noir? On les paie… en cash.


    —Pas six cent mille dollars quand même! fit Jérôme.


    Désormeaux l’ignora. Jérôme commençait à comprendre la réticence qu’avait eue O’Leary à lui présenter son ami banquier. Il avait sans l’ombre d’un doute anticipé l’insolence et le mépris que cet homme afficherait à l’endroit de l’enquêteur chef. Jérôme entendait presque la voix de l’Irlandais dans sa tête: «Reste calme, Aileron. Laisse parler le banquier sans t’occuper de ce petit air supérieur qu’il se donne.»


    —Donc, le premier client de l’après-midi a besoin d’argent pour payer ses employés. Tout le monde y gagne lorsqu’on paie sous la table. Bref, il demande deux cent mille dollars, ce qui n’est pas vraiment un problème puisqu’il dispose de cette somme dans son compte aux îles Vierges. Fernand Gervais choisit une des deux valises que ses clients du matin lui ont laissées, recompte l’argent et remet deux cent mille dollars en cash à l’entrepreneur. Une fois encore, un reçu est établi en deux copies et le troisième client s’en va, content. Une demi-heure plus tard, le dernier client de la journée se pointe. C’est un malfrat sans manières que Fernand Gervais accueille aussi avec une poignée de main et quelques mots de circonstance. C’est probablement un dealer, mais Gervais ne pose pas de questions. Il a lui aussi un compte en bonne et due forme à Road Town et il a besoin de trois cent mille dollars pour faire un deal. Le banquier recompte donc l’argent et remet à l’homme la somme qu’il demande, puis celui-ci s’en va, heureux comme les trois premiers. Mais la journée de Fernand Gervais n’est pas terminée. Il reste, comme on le sait, cent mille dollars dans la chambre et il n’est pas question qu’il se balade dans les rues du Vieux-Montréal avec une somme pareille. Les deux valises, l’une vide et l’autre contenant les cent mille dollars restants, sont donc déposées dans le coffret de sûreté de la chambre. Une agence de sécurité viendra les récupérer plus tard dans la soirée. Gervais doit faire une dernière chose avant de rentrer chez lui: passer à la succursale de l’UFBC pour créditer ou débiter les comptes de ses quatre clients, selon qu’ils ont déposé ou retiré de l’argent. Une journée normale dans la vie de Fernand Gervais. Personne ne saura jamais ce qui s’est passé ce jour-là dans la suite du St-James.


    Jérôme était soufflé. Quand il entendait parler de blanchiment d’argent, il imaginait toujours des valises de billets franchissant les frontières au cours d’opérations à la James Bond. Un trafic éminemment complexe et risqué. Il n’en était rien, de toute évidence. Ignorant toujours l’enquêteur chef, Richard Désormeaux se tourna vers O’Leary et lui demanda, comme s’il parlait de la pluie et du beau temps:


    —Des questions?


    L’Irlandais consulta Jérôme, qui digérait encore ce qu’il venait d’entendre, et fit signe que non.


    —Parfait! Alors, qu’est-ce qu’on mange? demanda l’ex-banquier.

  


  
    
      
    


    
      Gueule de bois

    


    
      
    


    Lorsqu’il ouvrit les yeux, Jérôme eut l’impression qu’un char d’assaut lui était passé sur le corps. Ses muscles étaient comme des tiges d’acier enfouies dans du béton précontraint et il avait la tête aussi lourde que celle d’un astronaute revenant de l’espace après y avoir vécu des mois. Tenant à peine sur ses jambes, il tituba jusqu’à la cuisine, s’agrippa à l’évier, ouvrit le robinet et fit couler de l’eau dans le creux de ses mains pour s’abreuver, trop faible pour lever le bras et prendre un verre. Il se laissa choir sur le tabouret au bout du comptoir et son regard croisa la bouteille de Crown Royal vide sur le rebord de la fenêtre donnant sur la ville. Il baissa les paupières. Montréal s’était levé bien avant lui. Le soleil d’hiver se reflétant sur une couche de neige fraîchement tombée l’éblouit lorsqu’il écarta le rideau. Son mal de tête, insupportable dans la pénombre, devint cinglant à la lumière du jour. Jérôme abaissa le store en se demandant pourquoi il s’était mis dans un tel état. Ou plutôt comment il avait pu vider cette bouteille sans s’en rendre compte. Ce n’était tellement pas dans ses habitudes. Sa rencontre avec Richard Désormeaux, l’ex-banquier, y était peut-être pour quelque chose.


    L’enquêteur s’était senti diminué à cause des airs supérieurs que l’homme se donnait. Il avait sans doute cherché du réconfort dans l’alcool. Trop de choses lui échappaient dans l’attentat de la rue Saint-Jacques. L’ interrogatoire de Jean-Daniel Kampf s’était poursuivi pendant toute la soirée au quartier général de la rue Saint-Urbain. À deux reprises, Lambert Grenier avait appelé Jérôme sur son portable pour lui dire que son suspect avait de nouveau avoué. Kampf avait comploté pour éliminer Fernand Gervais. Mais Jérôme n’y croyait toujours pas. L’hypothèse du rapport entre les propos d’Andy Warhol et l’acte terroriste ne lui entrait pas dans la tête non plus. Convaincu qu’il y avait autre chose, il avait surfé sur la Toile, installé dans sa cuisine, recueillant toute l’information qu’il avait pu trouver sur le blanchiment d’argent. Pendant des heures, il avait lu et relu sur le sujet, mais, malgré ses efforts, il n’avait à peu près rien retenu. Puis Jessica avait téléphoné. Il n’ était pas inhabituel qu’il rentre chez lui pour travailler au lieu de se pointer à son luxueux condo, sur le plateau Mont-Royal. Le code qui régissait leurs rapports était flou. Elle aimait l’accueillir chez elle, mais pas trop souvent. S’il était longtemps sans venir toutefois, elle s’inquiétait.


    —J’ai envie de toi, lui avait-elle dit de cette voix contre laquelle il ne connaissait aucun antidote. Viens me faire l’amour!


    Mais il avait résisté. Il se devait de rester chez lui et de faire ses devoirs, lui avait-il expliqué. En apprendre le plus possible sur le trafic d’argent et les paradis fiscaux, sur tout ce qui lui échappait dans cette affaire et dont Richard Désormeaux lui avait parlé avec un certain mépris. Jouant son va-tout, elle avait murmuré sur le ton suave qu’elle réservait pour les grands jours:


    —Je t’aime, Jérôme.


    En entendant ces mots, il avait failli céder. Jessica avait une manière bien à elle de l’aimer. Il était l’homme de sa vie–ça, il n’en doutait pas–, mais ils ne se voyaient que lorsqu’elle en avait envie. C’était aussi bien comme ça, d’ailleurs. S’il s’était retrouvé chez elle tous les soirs, ils auraient fini par se lasser, l’un comme l’autre. Quant à la passion, elle s’exprimait davantage dans leur vie professionnelle que dans leur relation. C’est justement ce qui s’était produit ce soir-là. Il avait été incapable de lui dire: «Moi aussi, je t’aime, Jessica», n’hésitant pas à faire diversion.


    —Que dirais-tu d’un lunch, jeudi midi, avec Gabriel?


    Jessica n’avait pu cacher sa surprise. Jérôme était à n’en pas douter le moins romantique des amoureux. Cela dit, réunir les deux personnes qui lui tenaient le plus à cœur était peut-être une façon d’exprimer les sentiments qu’il avait pour elle. Elle accepta donc l’invitation.


    Pour oublier cette conversation qui s’était somme toute terminée en queue de poisson, Jérôme avait avalé deux œufs battus dans un grand verre de lait, auquel il avait ajouté trois doigts de whisky, un mélange de son invention qu’il se faisait lorsqu’il n’avait pas envie de cuisiner. Il était convaincu qu’en lisant des tas de choses sur les finances occultes et les mauvaises habitudes des riches et des malfrats–ce qui dans son esprit était à peu près la même chose–il finirait par trouver une piste, une explication à ce qui s’était passé dans la rue Saint-Jacques. Toute la journée, on en avait parlé à la radio et sur les chaînes de télévision, et l’attentat ne manquerait pas de faire la une des journaux le lendemain. Cependant, malgré tous ses efforts, toutes ses lectures, Jérôme n’avait pas eu l’impression d’avancer.


    Par désœuvrement sans doute, il avait allumé la télé et était tombé sur un bulletin de nouvelles. On repassait un extrait de l’échange intervenu entre le commissaire Teasdale et Sonia Ruff, plus tôt ce matin-là. Il n’avait pas écouté un mot de ce qui se disait, se contentant de regarder la greffière, ses lèvres pulpeuses et sa longue chevelure. Il aimait cette femme plus que Jessica, mais il n’osait se l’avouer. Les mots qui auraient pu traduire ce sentiment lui étaient d’ailleurs inconnus. Il ressentait toutefois une sorte de chaleur au niveau du plexus. Un élan qu’il refusait de reconnaître, auquel il était incapable de donner libre cours. Il avait fermé le téléviseur, gêné par ces sentiments troubles, se sentant même coupable de ne pas avoir réussi à dire à Jessica qu’il l’aimait.


    Reprenant sa place devant son ordinateur à la table de la cuisine, il avait vidé son verre et y avait versé quatre doigts de whisky cette fois, avant de replonger dans le secret des comptes bancaires offshore. À force de lire et de relire les mêmes paragraphes, les mêmes articles –trois fois plutôt qu’une–, il était parvenu à dresser un schéma, bien qu’incomplet, de l’affaire. C’était un labyrinthe complexe, conçu de façon à ce qu’on s’y perde. En gros, avait-il fini par comprendre, lorsqu’un individu ou une entreprise ouvre un compte qu’il souhaite garder secret, il le fait dans un premier paradis fiscal. À l’île de Tortola, par exemple. Mais ce compte n’est en réalité qu’une adresse postale, une société bidon. L’argent déposé se retrouve instantanément dans un autre compte, dans un autre paradis fiscal: à Panama, par exemple, ou encore à la Barbade. Le lendemain ou dans les jours qui suivent, la somme est de nouveau déplacée, aux îles Caïmans ou même au Luxembourg, pour être investie dans des fonds parfaitement légaux cette fois. Les individus ou les compagnies peuvent alors toucher des intérêts ou tirer des profits sur ces montants sans aucun impact fiscal. Retracer ces comptes est pratiquement impossible, avait conclu l’enquêteur chef alors même que son téléphone se mettait à sonner. C’était Blanchet.


    —Je ne trouve rien, avait-elle lancé d’entrée de jeu. Tout ce qui touche Fernand Gervais est réglo! Cet homme est parfait!


    —Impossible! s’était écrié Jérôme en se rendant compte qu’il avait le tournis.


    Le whisky avait commencé à lui monter à la tête.


    —Il est réglé au quart de tour, je te dis. Une mécanique parfaite. Jamais d’ écarts, jamais de surprises. Il refait toujours les mêmes choses au même moment, prend toujours ses vacances au même endroit, au mois de février.


    —En Thaïlande.


    —Comment le sais-tu? avait demandé l’enquêteure, étonnée.


    —Sa femme de ménage me l’a dit.


    Jérôme s’était alors souvenu d’un détail. Rachel Travis avait à plusieurs reprises affirmé qu’elle n’avait rencontré Fernand Gervais que deux fois, lors de son embauche et à son retour de vacances l’hiver précédent. Habituellement, il ne s’absentait que deux semaines, mais, cette fois, sans prévenir, il avait prolongé son séjour. À tout hasard, Jérôme en avait informé Blanchet, qui commençait à manifester des signes d’impatience.


    —Jérôme! Fernand Gervais est la victime dans cette affaire, pas l’agresseur! Je ne sais pas ce que tu cherches sur lui, mais tu perds ton temps en t’obstinant comme ça.


    —Bien sûr! lui avait renvoyé Jérôme. Tu as sans doute raison. Est-ce que tu peux quand même tenter de savoir pourquoi il est resté quatre semaines en Thaïlande cette fois-là au lieu de deux, comme il le faisait toujours?


    —Donne-moi une bonne raison de le faire.


    —Je n’en ai pas. Que des mauvaises. Tout est prévisible chez cet homme. Pendant des années, il évite sa femme de ménage, se contentant de lui laisser des messages ou une liste d’exigences, lui faisant comprendre qu’il n’est jamais entièrement satisfait. Pour lui faire la leçon, peut-être, il va jusqu’à faire nettoyer sa maison par quelqu’un d’autre, à l’ammoniac en plus! C’est un compulsif fini, cet homme! Tu dis qu’il n’y a jamais de surprises avec lui. Alors pourquoi a-t-il pris quatre semaines de vacances l’année dernière? Et pourquoi n’a-t-il pas donné d’explications à sa femme de ménage, qu’il a croisée accidentellement à son retour, alors qu’il l’évite depuis des années?


    —Ce sont effectivement de mauvaises raisons, l’avait-elle interrompu. Mais je vais jeter un œil quand même. Pour toi, avait-elle ajouté.


    La conversation avait pris fin sans que Jérôme demande à Blanchet ce que ces derniers mots signifiaient. L’alcool l’avait ralenti, mais pas au point de lui faire perdre tous ses réflexes. Heureusement d’ailleurs. Il s’était servi de cette bribe de conversation avec Rachel Travis pour convaincre l’enquêteure de continuer ses recherches. Elle trouverait quelque chose, il en était persuadé.


    Sans réfléchir, Jérôme avait rempli son verre une troisième fois, vidant ainsi la bouteille. En la posant sur le rebord de la fenêtre, il pensa à Sonia Ruff. Il était trop tard pour l’appeler. Ou peut-être pas. Pendant une pause, entre deux sessions de la commission d’enquête, elle lui avait dit qu’elle lisait le soir avant de s’endormir. La lecture était pour elle un somnifère et lui permettait parfois de se sentir moins seule. Le policier avait repris le téléphone, hésité un moment puis consulté son répertoire. Après avoir repoussé les avances de Jessica, il s’expliquait mal son envie d’une conversation nocturne avec la greffière.


    Lorsqu’il avait trouvé son numéro, il l’avait copié sur le bloc qu’il gardait à portée de la main pour noter des adresses ou des mots qu’il ne connaissait pas. Nerveux, il avait détaillé chaque chiffre puis avait écrit le nom de la greffière en lettres moulées en le soulignant deux fois. Oserait-il? Détachant le feuillet du bloc, il avait longuement regardé le numéro avant de le composer.


    —Oui, avait-elle répondu sans laisser sonner plus d’une fois.


    Quand il avait posé le papier sur lequel il avait transcrit le numéro, celui-ci avait glissé sous la table.


    —Je voulais m’assurer que tout s’était bien terminé à la Commission. Ils en ont parlé brièvement au bulletin de nouvelles, mais…


    —Le banquier de la rue Saint-Jacques nous a volé la vedette, avait-elle dit, amusée.


    —Ce n’est certainement pas moi qui m’en plaindrai!


    Sonia Ruff lui avait donné raison, sachant trop bien qu’il fuyait les journalistes comme la peste. Cette entrée en matière avait ramené Jérôme sur terre et l’effet de l’alcool avait disparu instantanément. Ruff venait le chercher chaque fois qu’il lui parlait.


    —À la télé, on a parlé du mouvement Occupy Wall Street. Si je comprends bien, ce seraient des militants qui auraient fait le coup.


    —C’est très bien qu’on pense ça. Mais il s’agit plutôt d’une affaire de blanchiment d’argent.


    La greffière avait rigolé. Jérôme s’était alors demandé ce qu’il lui arrivait. Pourquoi se dévoilait-il ainsi? Pourquoi laissait-il entendre ce qu’ il pensait de cette affaire? Parce qu’il lui faisait confiance, sans doute. Ou parce que l’effet du whisky n’avait pas tout à fait disparu. Devinant son malaise, elle s’était empressée de dire:


    —Ne t’inquiète pas. Je suis une tombe.


    La conversation avait bifurqué. Il lui avait parlé du déménagement du quartier général, de sa rencontre avec Gabriel, du froid de canard qu’il faisait, bref, de tout et de rien jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’ils papotaient depuis une demi-heure. Le temps ne comptait plus. Un sentiment de bien-être l’habitait. Baissant les yeux, il avait contemplé son nouveau bras et s’était rappelé qu’il devait l’enlever avant d’aller dormir, débrancher le fil qui le reliait à l’interface et nettoyer l’embout avec un coton imbibé d’un liquide désinfectant que le Dr Legault lui avait remis. Sonia Ruff avait semblé deviner une nouvelle fois ses pensées et avait suggéré:


    —Il serait peut-être temps d’aller dormir.


    —C’est une invitation? avait-il demandé sans réfléchir.


    Il y avait eu un silence au bout du fil. Une hésitation que la greffière avait tenté de cacher en s’éclaircissant la voix.


    —Une suggestion plutôt. Quelque chose me dit que tu ne t’ennuieras pas, demain.


    La conversation avait pris fin sur ce malaise plus ou moins avoué. Jérôme avait regretté de s’être invité et Sonia Ruff avait fait comme si rien ne s’était passé, même si elle l’avait pourtant bien entendu. C’était quand même elle qui avait lancé le bal en disant, un peu plus tôt, que ses lectures de fin de soirée étaient un substitut à l’amant qui brillait par son absence dans son lit. Après avoir raccroché, Jérôme s’était mordu la lèvre. Le tournis était revenu comme un boomerang. L’effet de l’alcool n’avait pas disparu, il n’avait fait que s’estomper le temps d’une conversation, le temps de se rendre compte qu’il avait le béguin pour Sonia Ruff. À moitié ivre, il avait cherché à enlever sa prothèse, mais n’y était pas arrivé. C’était pourtant simple. Il fallait desserrer l’ancrage, tourner un quart de tour sur la gauche, poser le bras sur la table, débrancher le fil et nettoyer l’embout. La coordination n’y était tout simplement pas. Desserrer l’ancrage et tourner en même temps ne fonctionnait pas. Il avait recommencé trois fois sans y parvenir. La vérité, c’était qu’il avait la tête ailleurs. Oserait-il reprendre son téléphone, composer le numéro de Sonia et s’excuser pour sa maladresse? Là encore, il avait hésité. À vouloir faire deux choses en même temps, il avait la tête qui tournait encore plus. Abandonnant le bras, il avait pris son téléphone et, en le mettant sous tension, s’était rendu compte qu’il avait un message. C’est elle qui a rappelé, avait-il pensé, même s’il n’avait pas entendu la sonnerie. En accédant à sa boîte vocale, il avait découvert qu’il s’agissait de vieux messages datant de la veille. La voix du notaire Fillion était tremblotante:


    —Jérôme, je crois que vous ne vous rendez pas compte que vous êtes riche. Vous ne pouvez pas détourner les yeux de cette nouvelle situation. Votre mère ne vous le pardonnerait pas, elle qui vous a consacré sa vie. Nous devons régler cette affaire d’actions, que je suis retourné déposer dans le coffret de sûreté de la banque, comme vous me l’avez demandé. Rappelez-moi.


    Après avoir effacé le message, il s’était rendu compte qu’il y en avait un deuxième.


    —Ceci est un rappel pour M. Jérôme Marceau de la part du centre de réadaptation. Vous aviez un rendez-vous en rééducation cet après-midi, pour votre prothèse articulée. C’est le quatrième rendez-vous que vous ratez. Vous serait-il possible…


    Jérôme avait refermé le téléphone sans écouter la suite et avait renoncé à enlever sa prothèse avant d’aller dormir.


    Le lendemain matin, assis au bout du comptoir de la cuisine, il se demanda pourquoi il avait bu tout ce whisky. Il y avait assurément une raison, voire plusieurs. Mais il était trop amoché pour les trouver toutes et, surtout, pour leur donner un sens. Il se traîna jusqu’à la douche et se glissa sous le jet d’eau chaude sans enlever son bras, ce que les techniciens du centre de réadaptation lui avaient fortement déconseillé de faire. Il y resta un long moment avant de tourner brusquement le robinet pour faire couler l’eau froide. Le choc thermique le ramena à la réalité et il se rappela les mots de Blanchet, la veille: «Jérôme! Fernand Gervais est la victime, pas l’agresseur!»


    Elle avait sans doute raison.

  


  
    
      
    


    
      Phuket

    


    
      
    


    Greg passa prendre l’enquêteur chef aux Cours Mont-Royal vers dix heures. Le regard rivé sur son rétroviseur, le chauffeur détailla les lourdes poches qu’arborait Jérôme sous les yeux et demanda, presque en s’excusant, s’il devait le conduire à l’ancien ou au nouveau quartier général.


    —Au nouveau, grommela Jérôme, en parcourant le journal The Gazette.


    Il y était question de la Commission Teasdale en première page–plus particulièrement de la fin du témoignage de Sonia Ruff–, mais c’était l’article que John LeBreton consacrait à l’attentat de la rue Saint-Jacques, également à la une, qui intéressa le policier. Comme prévu, le journaliste pointait les militants d’Occupy Wall Street du doigt, expliquant leur geste par les investissements de l’UFBC Exchange dans la forêt tropicale brésilienne. On parlait aussi de l’événement dans la presse internationale, affirmait LeBreton. BBC News et CNN avaient repris l’information et l’avaient relayée au reste du monde, nourrissant la nouvelle en multipliant les détails sur cette exploitation minière en pleine Amazonie, qui soulevait l’ire des environnementalistes. L’article, sur trois colonnes, donnait l’impression que l’enquête ne serait qu’une formalité, puisque les coupables étaient déjà trouvés et que leur action était en partie cautionnée, la cause étant juste. Ce n’était pas la première fois que l’UFBC Exchange se faisait clouer au pilori, cet investissement dans une mine controversée n’étant que la plus récente expression de leur malveillance corporative. P.J. Pullman et Louis-Dominique Gignac prenaient la défense du projet, bien entendu, faisant valoir que l’exploitation de cette mine était sanctionnée par le gouvernement brésilien, qui y voyait une occasion à ne pas manquer compte tenu de la situation économique mondiale et des efforts de ce pays émergent pour se hisser dans la cour des grands.


    Arrivé au quartier général, Jérôme laissa le journal sur la banquette en descendant. Il en savait assez. Pas la peine de lire les autres journaux, qui devaient tous dire la même chose. Fernand Gervais était mort parce qu’un conflit opposait les défenseurs de la terre aux fanatiques de l’argent. Le banquier s’était retrouvé au mauvais endroit au mauvais moment, comme c’était souvent le cas dans ce genre d’affaires.


    Jean-Claude Zehrfuss l’attendait, l’air grave, devant la porte de son nouveau bureau. Dans ses mauvais jours, le pathologiste, qui avait les cheveux noirs et bouclés, avait tendance à défriser. Son nez aquilin, ses traits fins et sa peau grisâtre, comme s’il souffrait d’un cancer permanent, lui donnaient l’allure d’une lame de couteau prête à vous agresser à la moindre contrariété.


    —Ce n’est pas lui, annonça-t-il avec assurance, alors que Jérôme cherchait sa clef.


    —De qui parles-tu?


    —De Fernand Gervais.


    Jérôme entra dans son bureau en invitant le pathologiste à le suivre.


    —Le corps qu’on a ramené de la banque est celui d’un autre.


    Zehrfuss laissa courir son regard sur la pièce dénudée. Le mobilier était toujours entassé dans un coin. Jérôme hésitait entre s’asseoir sur le fauteuil placé de travers devant la fenêtre et rester debout.


    —Je suis tombé sur un détail qui m’a échappé hier.


    —Comme quoi? Le cadavre n’avait plus de mains. Plus de visage. Plus rien. Tout a sauté!


    Zehrfuss se passa la langue sur les lèvres. Jérôme était exactement là où il souhaitait l’amener.


    —Tout a sauté, c’est vrai. On a trouvé des morceaux de Gervais un peu partout dans son bureau. Rien d’identifiable. On a tout embarqué. J’ai passé la journée d’hier et une partie de la nuit à faire le tri, à classer et à identifier, quand c’était possible… et j’ai trouvé un doigt.


    Jérôme entrevit une lueur d’espoir. Qui dit doigt dit empreinte digitale.


    —En fait, j’ai plutôt retrouvé ce qu’il restait d’un doigt à moitié calciné. Impossible d’en relever l’empreinte…


    Jérôme se laissa finalement tomber dans le fauteuil. La journée serait longue. Il avait le foie gonflé et les neurones trop mal en point pour se lancer dans un débat avec le pathologiste.


    —Tu as des empreintes ou tu n’en as pas?


    Zehrfuss hésita. La brusquerie de Jérôme lui avait fait perdre le fil, mais il se rattrapa:


    —Sous l’ongle du doigt, il y avait des traces de goudron.


    Jérôme n’eut aucune réaction. Content de sa trouvaille, Zehrfuss échafaudait déjà une hypothèse:


    —Pourquoi y aurait-il des traces de goudron sous l’ongle d’un banquier? Plus particulièrement de celui-là? Tu sais comme moi à quel point il était maniaque. D’une propreté irréprochable. Pourquoi aurait-il eu les ongles sales? Ce n’était pas son genre. Le cadavre n’est pas celui de Gervais!


    Jérôme ne répondit pas, mais ce n’était pas l’envie qui lui manquait. En fait, il avait soif. Une soif de traversée du désert, qui dépassait tout ce qu’il avait connu depuis des semaines et des mois. Zehrfuss, lui, parlait comme une machine:


    —Quelqu’un a nettoyé sa maison. J’y suis resté pendant des heures et je n’ai trouvé que des fragments d’ADN.


    —On peut faire une identification avec quelques fragments d’ADN, tu le sais aussi bien que moi. Je ne vois pas le problème.


    —Ce que j’essaie de dire, c’est que la personne qui a fait le ménage sur l’avenue Roslyn savait parfaitement ce qu’elle faisait. Elle ne voulait pas qu’on retrouve des traces d’ADN, comme si elle cherchait à nous compliquer la vie.


    —Mais tu en as trouvé quand même. C’est quoi le problème?


    —Une impression.


    —Fernand Gervais était un compulsif. Un malade! Il avait une femme de ménage qui en faisait les frais tous les mardis. Elle me l’a confirmé quand je l’ai interrogée. Elle était ébranlée par la mort de son patron, mais il y avait plus que ça. Elle était humiliée en fait. Gervais avait pris quelqu’un d’autre pour faire le ménage. Ou encore il l’avait fait lui-même, mais là-dessus, j’ai un doute. Peu importe. Depuis des mois, il lui laissait des notes disant qu’elle avait oublié ceci ou cela. Qu’il avait trouvé une poussière ici ou une saleté là. Cette semaine, il a décidé de lui faire la leçon. De lui montrer comment il fallait faire.


    —La veille de son décès!


    —Il y a des coïncidences parfois. Ça arrive!


    Nerveux, Zehrfuss passa son index sur son nez. Ses yeux allaient de gauche à droite, comme s’il ne voulait pas croiser le regard de Jérôme. La contre-attaque se préparait dans sa tête.


    —Et le goudron sous l’ongle?


    Jérôme bondit sur ses pieds. Une montée d’adrénaline effaça instantanément les traces d’alcool de la veille.


    —Je vais te dire d’où vient ce goudron, Zehrfuss. Il vient de ta tête! C’est une situation difficile, tu n’arrives pas à identifier le cadavre avec certitude, alors tu fais mon travail. Tu cherches le coupable. Mais, crois-moi, l’homme qu’on a fait sauter en lui envoyant un colis piégé est Fernand Gervais. Ton boulot ne consiste pas à échafauder des hypothèses lorsque tu n’obtiens rien avec l’ADN. Ça, je m’en charge. Alors retourne dans ton labo et établis l’identité de Gervais hors de tout doute! Merci!


    Zehrfuss resta interdit. Depuis qu’il connaissait Jérôme, jamais celui-ci ne lui avait parlé sur ce ton. Jamais il n’avait été aussi tranchant, presque méchant. Le teint grisâtre du pathologiste était passé au rouge. Furieux, il serra les poings. Allait-il tenter un baroud d’honneur? Au dernier instant, il se ravisa:


    —Très bien. On oublie le goudron et je cherche à m’y prendre autrement.


    Il recula jusqu’à la porte, l’air de se dire: «Depuis qu’il est devenu une vedette celui-là, il se prend vraiment pour un autre!» Toutefois, il se garda bien de prononcer un mot et sortit. Jérôme chercha l’interphone, mais il était dans son ancien bureau. Tout comme Martine, d’ailleurs. Il en avait marre de ce déménagement, de ces deux pièces qu’il occupait sans se sentir à l’aise ni dans l’une ni dans l’autre. Lorsqu’il mit la main sur son téléphone dans la poche de son imper, celui-ci se mit à vibrer. Coïncidence, pensa-t-il. Mais les coïncidences n’existaient pas. Jérôme ne croyait pas que Fernand Gervais avait engagé une deuxième femme de ménage pour effacer des preuves ou pour donner une leçon à Rachel Travis. Zehrfuss avait raison sur toute la ligne, en fait. Lui aussi soupçonnait que des «nettoyeurs» avaient sévi dans la maison de l’avenue Roslyn. Mais le reconnaître aurait donné au pathologiste un prétexte pour ne pas pousser plus à fond ses recherches.


    —Jérôme, c’est moi! lui lança Blanchet quand il répondit enfin. Tu avais raison. Fernand Gervais n’était pas si parfait que ça.


    C’est ce qu’il voulait entendre. Il ne la laissa pas aller plus loin:


    —N’en dis pas plus. Je suis là dans une demi-heure.


    Trouvant un second souffle, il quitta le bureau au pas de charge. Greg, qui l’avait entendu enguirlander Jean-Claude Zehrfuss, se tenait devant la porte, prêt à passer à l’action. Jérôme leva simplement la main en disant:


    —Non, ce ne sera pas nécessaire. Je serai de retour dans une heure.


    Lambert Grenier tenta aussi de l’intercepter. L’interrogatoire de Jean-Daniel Kampf s’était prolongé toute la nuit. Selon lui, le moment était venu de porter des accusations, mais Jérôme l’envoya paître. Il n’y avait pas de mal à laisser le militant mariner dans son jus. L’interrogatoire devait se poursuivre. Fort de son énergie retrouvée, il annonça à Grenier qu’il repasserait au quartier général plus tard dans la journée afin de discuter avec Kampf et de vérifier un certain nombre de choses.


    —L’interroger pour quoi? se plaignit Bert. Il a déjà tout avoué!


    Jérôme ne prit même pas la peine de répondre. S’assurant que Greg ne le suivait pas, il descendit au sous-sol de l’immeuble, emprunta le passage sous la rue Saint-Urbain menant aux garages de la Place des Arts, se faufila parmi les badauds jusqu’à la station de métro et sauta dans le premier train. Le déménagement des homicides avait tout de même ses avantages. Contrairement à l’ancien quartier général, où il lui fallait emprunter d’interminables corridors pour atteindre le métro, le nouveau était directement branché sur la ligne verte. Son condo des Cours Mont-Royal était à deux stations. Celui d’O’Leary, où vivait dorénavant Blanchet, était à peine plus loin. Il fit le trajet en moins de dix minutes, se pointant à la porte de l’Irlandais un peu avant midi.


    En s’avançant dans le salon aux immenses fenêtres, il sentit de l’effervescence. Blanchet, qui l’avait accueilli, trépignait littéralement. Elle avait découvert le pot aux roses.


    —En février dernier, Fernand Gervais a été arrêté et accusé d’attentat à la pudeur sur l’île de Phuket, en Thaïlande, lança-t-elle, gonflée à bloc. Il a passé trois jours en prison, jusqu’à ce qu’une société de Naples, en Floride, la Jaime Esteban Endowment for the Arts, paie sa caution, le fasse libérer et le rapatrie… aux États-Unis.


    —Ah! fit Jérôme. Et tu vas me dire qu’elles étaient mineures?


    —Ils, précisa O’Leary. Il s’envoyait en l’air avec des jeunes garçons.


    Jérôme mit un moment à encaisser.


    —Gervais, pédophile?


    —Ça m’en a tout l’air, poursuivit Blanchet. Ici, par contre, on n’a rien. J’ai cherché. Partout. J’ai mis tout sens dessus dessous, sans trouver le moindre indice qu’il pratiquait ce genre d’activité à Montréal. Je suis parvenue à entrer dans le routeur de sa maison et j’ai fouillé en remontant deux ans en arrière. Même s’il a effacé l’historique, on peut trouver, mais il n’y avait rien. Aucun site porno consulté.


    O’Leary prit la relève avec le même enthousiasme:


    —Apparemment, il ne sévissait que là-bas. Une faiblesse. Depuis sept ans, il débarquait au même endroit. La Villa Zolitude Resort&Spa, à une demi-heure de route de Phuket City.


    —Un endroit paisible, continua Blanchet, niché dans la forêt tropicale à flanc de colline, avec vue sur la plage de Chalong. La ville est tout près. Dans les jardins du Phuket Provincial Commemoration Public Park, il y a toujours de jeunes garçons prêts à faire tout ce que vous leur demandez. Autour du parc, on peut louer des chambres à l’heure. Personne ne s’en offusque dans le quartier. Lorsqu’on voit un homme d’un certain âge avec un jeune garçon, on regarde ailleurs. J’ai trouvé plein d’articles qui en parlent. Mais le tourisme sexuel a de moins en moins la cote, là-bas. Les autorités locales ont commencé à réagir. Le21février dernier, il y a eu une rafle. Une douzaine de touristes ont été appréhendés, dont Fernand Gervais. Tous n’ont pas été aussi chanceux que lui.


    Blanchet pointa l’écran de son ordinateur, où se trouvait une copie en PDF de l’acte d’accusation. Pédophilie et attentat à la pudeur. Une caution importante, dix-sept mille dollars, avait été payée par la mystérieuse société et, deux jours plus tard, les accusations étaient retirées.


    —Comment s’appelle cette société encore? demanda Jérôme.


    —La Jaime Esteban Endowment for the Arts.


    —Et quel est le lien entre un banquier qui se fait prendre les culottes à terre en Thaïlande et ce machin Esteban qui fait dans les arts?


    —Je l’ignore. J’ai trouvé deux ou trois trucs. Il s’agirait d’une société à but non lucratif fondée par un Cubain immigré aux États-Unis au début des années soixante, après la chute du régime Batista. Il est mort au début des années quatre-vingt-dix en laissant une fortune derrière lui. La société qui porte son nom distribue des bourses à de jeunes musiciens et contribue financièrement à un certain nombre d’orchestres symphoniques. Le Philadelphia Philharmonic Orchestra aurait reçu cent mille dollars en subvention l’année dernière.


    —Une société bidon, laissa tomber Jérôme, comme s’il savait de quoi il parlait.


    Blanchet et O’Leary le dévisagèrent, intrigués. L’enquêteur chef se mit à marcher de long en large dans le luxueux appartement en se massant la tempe gauche de sa main. Sa prothèse articulée pendait, inerte. Lorsqu’il se retournait pour revenir sur ses pas, elle s’écartait légèrement pour se plaquer ensuite contre son corps.


    —La Jaime Esteban Endow… comment tu dis encore?


    —Endowment for the Arts.


    —Je n’ai peut-être pas tout à fait les bons mots et certainement pas ce qu’il faut pour le prouver, mais Fernand Gervais faisait partie d’un réseau de blanchiment d’argent. Un gros truc dont il était le représentant à Montréal. Un satellite local si on veut. Il était parfait pour ça. Discret, efficace, au-dessus de tout soupçon. Un moine. Mais même les gens sans histoire en ont une. Elle est cachée, enfouie. Immanquablement, elle finit par ressurgir, par couler. L’humain est un organisme qui fuit.


    —Où vas-tu chercher ça? protesta l’Irlandais. Comment peux-tu en arriver à une conclusion pareille?


    —Je devine.


    —Devant les tribunaux, tu fais rire de toi avec un truc comme ça.


    —C’est mieux que Chomsky, en tout cas!


    O’Leary et Blanchet le regardèrent, perplexes. Il leur résuma ses échanges avec Jean-Daniel Kampf, le suspect numéro un de Lambert Grenier, et plus particulièrement le combat linguistique entre Noam Chomsky et Daniel Everett concernant le múra-pirahã, ce trésor de l’humanité qui allait se perdre si on continuait d’exploiter cette mine d’or dans la forêt amazonienne. L’Irlandais et sa compagne restèrent interdits.


    —C’est quoi cette histoire?


    —Ce n’est rien du tout. Revenons à Fernand Gervais. Supposons qu’il fait partie d’une organisation qui blanchit de l’argent. Une autoroute qui fait circuler le fric de Montréal vers les paradis fiscaux. Gervais est leur homme de confiance ici. Il est au-dessus de tout soupçon, on s’entend? Blanchet le confirme chaque fois qu’elle soulève un caillou qu’il a semé derrière lui.


    —Il travaille dans une banque connue de la rue Saint-Jacques, rappela O’Leary.


    —Oui et non. Il travaille dans une chambre d’hôtel surtout. C’est ce que Richard Désormeaux nous a raconté. Qui sait ce qu’il fait dans cette chambre? Mais au fond, ça n’a pas d’importance. Ce qui compte, c’est que Gervais n’est pas aussi parfait qu’il en a l’air. En réalité, l’homme a une faille. Il mène une double vie.


    L’expression d’O’Leary avait changé. Il commençait à voir où Jérôme voulait en venir. Blanchet aussi d’ailleurs. Elle le devança:


    —Gervais se fait prendre en Thaïlande. Coincé dans sa prison à Phuket, il crie au secours. Il a droit à un appel téléphonique. Il ne cherche pas à joindre son avocat, ni même ses collègues à la succursale de la UFBC Exchange, à Montréal. C’est aux responsables de la Jaime Esteban Endowment for the Arts qu’il demande de l’aide, parce qu’il sait qu’ils ont de l’argent, qu’ils ont le bras long et qu’ils vont le sortir de là.


    —Voilà! Dix-sept mille dollars de caution, ce n’est rien pour des types comme ça. Dieu sait ce qu’ils ont versé à la police locale, aux magistrats ou même au gouverneur de l’île pour qu’on relâche Gervais et que les accusations contre lui soient abandonnées et effacées.


    —Même la photo d’identification judiciaire a disparu, ajouta Blanchet.


    —Donc, on ne sait toujours pas à quoi il ressemble.


    —Toujours pas.


    Blanchet avait repoussé son ordinateur. Songeur, O’Leary allait et venait dans l’appartement, échafaudant des hypothèses sous forme de questions.


    —Et qu’est-ce qu’il fait lorsqu’il quitte la Thaïlande en catastrophe après avoir été relâché par la police?


    L’enquêteure, qui y avait réfléchi, répondit aussi vite que l’éclair:


    —Il débarque à Naples, en Floride, pour rendre des comptes.


    —Mais?


    C’est Jérôme cette fois qui prit le relais:


    —Si j’ai bien compris ce que nous a raconté sir Richard, tout est une affaire de confiance dans ce business. Quelqu’un donne des millions, quelqu’un d’autre reprend ces millions. Celui qui est au milieu doit avoir la confiance totale de ceux qui l’emploient.


    Blanchet ne tenait plus en place. Se levant d’un geste énergique, elle se mit à marcher, ses bras faisant des moulinets.


    —Gervais travaille pour une banque dans une banque. Pour que le château de cartes ne s’effondre pas, il doit être parfait, ce qu’il est en apparence. Mais tout à coup, à Phuket, il fait une erreur et les gens pour qui il travaille se demandent s’ils peuvent encore lui faire confiance. Rien ne va plus.


    —Quelque chose est brisé, précisa Jérôme. Il se précipite donc à Naples pour s’expliquer devant ses patrons. Y a-t-il d’autres secrets qu’il leur cache? D’autres facettes de sa double vie qu’il ne leur a pas révélées? A-t-il retenu de l’argent des montants qu’il reçoit des uns et attribue au compte des autres?


    Blanchet, O’Leary et Marceau s’exprimaient en chœur. L’attentat de la rue Saint-Jacques, c’était ça. Un lien de confiance brisé. La possibilité qu’il y ait une pomme pourrie dans le boisseau, que quelqu’un découvre que Gervais avait fauté et le fasse chanter, aussi. L’omerta était compromise. L’irréprochable banquier avait franchi la ligne rouge. Ses jours étaient comptés.


    —Mais pourquoi ont-ils attendu un an avant de lui faire la peau? s’interrogea Blanchet.


    Onze mois s’étaient effectivement écoulés entre les événements de Phuket et son élimination, que tous semblaient attribuer aux militants d’Occupy Wall Street. La question était pertinente, mais la réponse s’imposait d’elle-même. Il avait fallu lui trouver un remplaçant, préparer minutieusement l’opération et, surtout, trouver le coupable idéal. Ceux qui étaient derrière ce coup ne voulaient surtout pas qu’on enquête sur Gervais lui-même et encore moins sur la Jaime Esteban Endowment for the Arts.


    —Mais tout cela n’est qu’une hypothèse, rappela O’Leary.


    —Effectivement, concéda Jérôme. Mais, à mes yeux, c’est une piste beaucoup plus solide que celle de militants qui accepteraient de faire cent ans de prison pour mettre la main sur un micro et clamer au monde entier qu’une catastrophe écologique est à nos portes parce qu’on creuse un trou au milieu de l’Amazonie pour trouver de l’or.


    —En tout cas, pour l’instant, ils ont réussi, fit remarquer Blanchet. On ne parle que de cette mine dans la presse.


    —Le problème, fit Jérôme, plus indigné encore que ceux dont il parlait, c’est qu’aucun de ces zoufs n’est capable de fabriquer un colis piégé comme celui qu’on a envoyé à Gervais. J’ai reçu un courriel de l’équipe technique, hier. Un engin comme celui-là ne se fabrique pas en criant lapin. Et surtout pas par un linguiste qui ne jure que par Chomsky!


    L’intensité qui régnait dans le somptueux condo d’O’Leary commençait à s’essouffler. S’il y avait derrière ce meurtre un puissant cartel de blanchiment d’argent, comme il le soupçonnait, Jérôme savait d’emblée que l’affaire pouvait lui échapper, les crimes économiques n’étant pas de son ressort. Sauf que l’attentat s’était produit dans sa cour. Cette enquête était à lui!


    —Tu peux me trouver tout ce qu’il y a sur la Jaime Esteban Endowment for the Arts? demanda-t-il à Blanchet en préparant sa sortie.


    —On reprend du service alors? intervint O’Leary.


    —Pas encore, répondit Jérôme avec aplomb. Vous êtes beaucoup plus utiles ici que sur la rue Saint-Urbain. On a le reste du monde contre nous, rappela-t-il. Il nous faut un dossier solide pour convaincre les autres. Si par contre tu veux t’exercer au tir pour ton prochain examen, ça pourrait faire avancer les choses.


    La remarque fit à peine sourire O’Leary. En se retournant pour quitter le condo, Jérôme regarda le large corridor qui menait sans doute aux chambres. L’appartement était plus vaste qu’il le paraissait. Il semblait même y avoir une verrière à l’autre bout, sans parler de la cuisine, où il n’était pas entré, mais qui était aussi spacieuse que son condo à lui. Une fois encore, il se demanda comment l’Irlandais avait pu se payer un endroit pareil. Peut-être avait-il hérité ou gagné à la loterie.
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    Sur la ligne verte, entre les stations Peel et Place-des-Arts, les vapeurs d’alcool rattrapèrent Jérôme. L’adrénaline avait pendant un moment agi comme un antidote au whisky, dont il avait encore le foie imbibé, mais debout dans le wagon de métro, il sentait maintenant ses forces l’abandonner. Il devait pourtant reparler à Jean-Daniel Kampf, mais son réservoir était à sec. Attrapant un sandwich dans une gargote en descendant du métro, il s’obligea à manger en marchant vers le quartier général, où il entra par la grande porte cette fois, en s’essuyant la main au fond de la poche de son imper. À l’étage, il s’arrêta devant le bureau de Lambert Grenier, qui rédigeait un rapport, penché sur son ordinateur.


    —Il est où? demanda Jérôme en retenant un rot.


    Bert parut agacé.


    —Brezinsky le cuisine encore, mais on a l’essentiel. Je prépare un truc pour le procureur.


    —Un truc comme une mise en accusation?


    Il acquiesça, plutôt content de lui.


    —Pas si vite! On va procéder par élimination, annonça Jérôme en s’appuyant momentanément contre le cadre de la porte.


    Ce geste lui permit de se donner un élan. Se poussant de la main gauche, il continua son chemin dans le corridor. Grenier partit à ses trousses.


    —Qu’est-ce que tu veux dire par «procéder par élimination»?


    Jérôme n’avait ni la force ni l’envie de discuter. Il descendit à l’étage et se dirigea vers la salle d’interrogatoire, Lambert Grenier sur les talons. Poussant la porte d’un geste brusque, il entra dans la pièce, où Brezinsky interrogeait Jean-Daniel Kampf. Avant que ses jambes se dérobent sous lui, il trouva une chaise et s’y laissa choir. Le linguiste ne put s’empêcher de dire:


    —Mais qu’est-ce que c’est que ces manières?


    —Il n’y a pas de bonnes ou de mauvaises manières ici, Kampf. Tu la fermes et tu réponds aux questions!


    Carl Brezinsky avait l’air hypnotisé. Les épaules arrondies, les cheveux en bataille, il était pendu aux lèvres du militant et dodelinait de la tête comme s’il était sur le point de s’endormir. Jérôme lui indiqua la porte en tournant les yeux. Lambert Grenier était sur le seuil, le visage pourpre.


    —Je veux qu’on me laisse seul, maintenant. Le cours de linguistique est terminé!


    Brezinsky se retira, forçant Grenier à faire de même, et la porte se referma. Jérôme se leva de sa chaise pour aller s’asseoir à la place du jeune enquêteur, qui devait être là depuis un moment déjà. Cela se voyait aux traits de Kampf. L’ interrogatoire durait depuis vingt-quatre heures au moins, avec quelques pauses ici et là, mais, de toute évidence, le linguiste n’avait jamais perdu le contrôle. C’était sur le point de changer.


    —Bon! On recommence depuis le début.


    —Ah non! fit le suspect. J’ai déjà avoué. Qu’est-ce que vous voulez de plus?


    —Ta gueule!


    De nouveau, Jérôme sentit monter un rot, mais il ne fit rien pour le retenir, cette fois. Kampf grimaça lorsqu’une odeur d’alcool se répandit autour d’eux. Jérôme posa sa prothèse sur la table et se pencha vers lui.


    —Le motif! On revient au motif. La banque UFBC Exchange finance l’exploitation d’une mine en Amazonie, dans l’arrière-cour des Pirahãs, une bande de sauvages qui se sont échappés du Moyen Âge et qui ont une langue qui se parle, se chante et se siffle. C’est pour ça que vous avez assassiné un banquier dans la rue Saint-Jacques. Sauf que je n’y crois pas. Je ne crois pas un mot de cette salade!


    Kampf secoua la tête, découragé comme un prof qui a devant lui un élève qui ne comprend rien.


    —Tu es une sale petite merde qui cherche l’attention, continua Jérôme, ce que tu réussis à merveille en mobilisant deux de mes enquêteurs pendant que la vraie piste se refroidit. Alors on va se parler sérieusement, toi et moi. Qui te paie pour faire ce numéro? Pour distraire mon équipe pendant que quelqu’un s’échappe avec le ballon?


    —Je veux un avocat!


    —Ah! L’avocat! Enfin, on y est! Tu es ici depuis vingt-quatre heures et c’est maintenant que ça te prend. Quand on parle des vraies choses!


    —Je réclame un avocat! se mit-il à crier.


    Depuis son arrestation, c’était la première fois que Kampf perdait ses moyens. Son visage semblait plus maigre, plus osseux tout à coup. Ses cheveux roux étaient aplatis sur sa tête, sa barbe de trois jours le vieillissait et ses propos étaient un mélange de colère et d’insultes.


    —Vous êtes un béotien sans culture qui ne connaît rien à la valeur des choses!


    —Donc, on oublie l’avocat, l’interrompit Jérôme. La démangeaison est passée?


    —Je… , fit-il, indigné.


    Le mot lui allait bien. Cet homme était un «je». Un ego boursouflé, qui avait mis Grenier et Brezinsky dans sa poche en jouant une comédie qui lui donnait de l’importance. Plus que jamais, Jérôme était convaincu que ce rouquin au verbe envahissant n’était ni un tueur ni un terroriste et qu’il n’avait rien à voir avec ce qui s’était passé dans la rue Saint-Jacques. Délibérément, il lui donna de la corde pour se pendre.


    —Je te propose un marché. Laissons le motif de côté un moment et explique-moi, avec des mots simples et de façon claire, pourquoi il est si important de sauver tes Pirahãs. Qu’est-ce qu’ils ont de si précieux pour qu’on tue un homme de cette façon?


    Un mince sourire apparut sur les lèvres de Jean-Daniel Kampf. L’occasion était belle. Il s’y lança à corps perdu.


    —D’abord, il faut comprendre une chose. Une chose fondamentale dans ce débat.


    —Il ne s’agit pas d’un débat, Kampf, mais d’un meurtre!


    —Derrière lequel il y a un débat dont vous semblez ignorer les tenants et les aboutissants.


    —Avec des mots simples! répéta Jérôme.


    Kampf fit une pause, comme s’il ignorait ce qu’étaient des mots simples ou s’il lui fallait faire un effort pour en trouver. Il prit une grande inspiration et laissa tomber:


    —Chomsky. C’est le linguiste Chomsky qui a eu cette idée, cette illumination, il y a une quarantaine d’années.


    Jérôme leva les yeux au ciel. Kampf l’ignora.


    —Le langage est génétique, prétend-il. Ce n’est pas une affaire d’apprentissage, comme tout le monde le croyait jusque-là. Le langage est inscrit dans les gènes humains. Ce ne sont pas nos mères qui nous apprennent à parler. Ce n’est pas par mimétisme que nous acquérons la capacité de nous exprimer et de former des phrases pour traduire nos pensées. C’est inscrit dans notre ADN. Chomsky affirme donc qu’il y a une grammaire universelle. Qu’il existe un dénominateur commun propre aux sept mille langues et dialectes qui se parlent de par le monde.


    —J’ai dit «des mots simples»!


    —Je ne peux pas faire plus simple. Faites un effort, inspecteur. Ce n’est pas si difficile à comprendre.


    Mis au défi, Jérôme redressa les épaules. Les yeux gris-vert de Kampf le transperçaient.


    —Il y a une grammaire commune à chacune des sept mille langues parlées sur la planète, répéta Jérôme pour ne pas avoir l’air d’un cancre.


    —Selon Chomsky, précisa Kampf. C’est là la nuance.


    —Parce que vous n’êtes pas d’accord avec ça?


    —Ce n’est pas une question d’être d’accord ou pas, souligna-t-il. Le fait est que le múra-pirahã prouve exactement le contraire.


    —Et c’est ce qui rend cette langue si précieuse à tes yeux.


    —C’est bien! Vous commencez à comprendre, fit pompeusement le linguiste. Écoutez ceci.


    Jérôme lui donna un peu plus de corde en hochant la tête. Kampf retrouva son débit lent et hypnotique:


    —Vous savez ce qui différencie l’homme de l’animal sur le plan du langage?


    —Attendez! Les animaux parlent maintenant! s’exclama Jérôme, comme si la question l’intéressait.


    —Ils communiquent, rectifia le linguiste. Les singes communiquent, les oiseaux aussi. On parle ici d’un langage primaire. Celui des humains, en revanche, est beaucoup plus complexe. Toutes les langues répertoriées sur la planète ont un trait commun: elles sont récursives.


    Jérôme se recula sur sa chaise. Encore un mot qu’il n’avait jamais entendu. Mais c’était très bien ainsi. Jean-Daniel Kampf se dirigeait exactement là où le policier voulait qu’il aille: vers la sortie.


    —Récursive, répéta-t-il, feignant l’intérêt.


    —Pour faire simple, enchaîna le linguiste, la récursivité, c’est la capacité qu’a l’humain d’emboîter plusieurs idées dans une même phrase lorsqu’il parle. Ainsi, il peut dire, par exemple: «Je suis ici dans cette salle d’interrogatoire en compagnie d’un homme, qui ne m’a pas encore dit son nom, à qui j’explique que Noam Chomsky a fondé sa théorie de la grammaire universelle sur l’hypothèse que toutes les langues parlées par les hommes sont récursives, alors qu’elles ne le sont pas nécessairement, ce qui est le cas du múra-pirahã, et, bien que le linguiste Dan Everett en ait fait la preuve, mon hôte ici présent, cet homme sans culture qui m’interroge, semble s’en foutre complètement!»


    Tout va bien, pensa Jérôme. On y est presque.


    —Et qu’est-ce qu’un animal dirait? Comment s’exprimerait-il?


    Kampf jubilait. Jérôme mangeait dans sa main.


    —Un animal dirait: «Je suis ici.» Et, dans une autre phrase, il dirait: «Tu te fous de moi», ou quelque chose d’équivalent, pour exprimer son mécontentement. Une idée par phrase, une phrase à la fois.


    —Très bien, c’est la différence entre le langage des animaux et celui des hommes. Mais qu’est-ce que le múra-pirahã vient faire là-dedans?


    —Les Pirahãs sont très intelligents. Ils ont des mots pour nommer chacun des trois cents types d’arbres qui les entourent dans la forêt où ils vivent. Ils savent faire des tas de choses, exprimer plein d’idées…


    Kampf leva le doigt, comme s’il était arrivé au point d’orgue de son discours:


    —Mais leur langue n’est pas récursive. Ils n’expriment qu’une idée à la fois, comme les animaux. Qu’une idée par phrase: «Je suis ici», «Un homme m’ interroge», «Un homme sans nom», «Je ne l’aime pas», «Il se fout de moi», etc.


    —Je suis impressionné!


    —Voilà une phrase non récursive, fit méchamment remarquer Kampf. Vous avez compris! Tout n’est pas perdu.


    Jérôme fit mine d’être amusé et résuma dans ses mots:


    —Donc, Chomsky a décrété il y a quarante ans que le langage chez l’humain était une affaire de génétique et non d’apprentissage, sur la base que toutes les langues parlées sur la planète sont récursives. Sauf qu’il n’a pas pris la peine de les vérifier toutes… et surtout pas celle des Pirahãs, qui en quelque sorte remet en question sa théorie de la grammaire universelle.


    —Voilà! s’exclama Kampf. Les Pirahãs et la langue qu’ils parlent défient la théorie de Chomsky. C’est ce qui les rend si précieux. L’exploitation de cette mine d’or risque de les faire disparaître, ce que nous devons empêcher!


    —Ce qui justifie de faire sauter une bombe au visage d’un homme qui n’a rien à voir avec cette guerre entre linguistes!


    —Il faut choisir ses batailles, rétorqua Kampf sur le ton du défi. J’ai choisi la mienne.


    —Eh bien, je vais t’en faire, moi, une phrase récursive! Je suis ici, dans une salle d’interrogatoire, en compagnie d’un clown qui nous casse les pieds, à moi et à mon équipe, avec une histoire de linguistique qui n’a rien à voir avec la question qui nous occupe, à savoir le meurtre d’un homme dont le motif pour l’instant nous est inconnu, mais qui n’a certainement aucun lien avec Chomsky, les Pirahãs et la langue qu’ils sifflent, si bien que je vais me lever, me diriger vers la porte, l’ouvrir et vous dire de sortir avant que je vous mette mon pied au cul!


    Jean-Daniel Kampf crut que Jérôme se moquait de lui. Lorsque l’enquêteur chef se leva et se dirigea vers la porte, toutefois, son expression changea.


    —Sors immédiatement d’ici! Je ne veux plus te voir!


    Lambert Grenier et Carl Brezinsky, qui faisaient le pied de grue à l’extérieur de la salle, se rebiffèrent. Vissé à sa chaise depuis vingt-quatre heures, Kampf ne bougeait pas, comme ces oiseaux incapables de sortir lorsqu’on ouvre la porte de leur cage.


    —Mais, enfin, vous ne pouvez pas faire ça! se plaignit-il.


    Grenier s’avança vers Jérôme:


    —C’est mon suspect numéro un! L’enquête repose sur lui!


    Le linguiste, qui ne savait pas encore qui était le patron, le comprit bien vite.


    —Ce n’est plus ton enquête! aboya Jérôme. Tu retournes aux gangs de rue. Je prends la relève!


    Lambert Grenier resta interdit. Pivotant sur ses talons, il s’éloigna dans le corridor, le visage empourpré. Brezinsky, qui regardait la pointe de ses souliers, n’osait plus bouger. Le militant se leva en s’accrochant à la table.


    —Vous êtes complètement fou! lança-t-il.


    —Fais très attention à ce que tu dis, Kampf! lui renvoya Jérôme en le défiant du regard.


    Il demanda à Brezinsky de le raccompagner et se dirigea vers son nouveau bureau. Le sandwich qu’il avait acheté au casse-croûte de la station Place-des-Arts était passé tout droit, si bien que son estomac hurlait. En pareilles circonstances, seule une soupe tonkinoise pouvait le remettre en selle. Une nuit chez Jessica était toutefois exclue. Il aurait été de mauvaise compagnie. Refermant la porte, il sortit son téléphone et composa le numéro mais tomba instantanément sur sa boîte vocale.


    —Jessica, c’est moi. J’ai eu une très mauvaise nuit. Je t’expliquerai. Je vais rentrer chez moi faire un peu de recherche. On se voit pour le lunch demain midi avec Gabriel.


    Il raccrocha en s’étonnant lui-même du ton qu’il avait emprunté. Distant, il ne l’avait pas invitée à le rappeler. Le message était aussi froid et dénudé que ce bureau vide au milieu duquel il se trouvait et qu’il devrait bien adopter un jour. Quelque chose était au point mort entre lui et celle qu’il croyait aimer. Il ne pouvait dire pourquoi, mais le cœur n’y était plus. Irritable et tenaillé par la faim, il quitta la pièce aussi vite qu’il s’y était précipité après la remise en liberté de Jean-Daniel Kampf. C’était un lendemain de veille redoutable. En pareil cas, il valait mieux se retirer et, surtout, ne pas tout remettre en question.
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    Il y a des jours où le bonheur est facile, où il ne tient à rien ou presque. Un courant d’air frais venant d’une fenêtre entrouverte, un rayon de soleil tombant en diagonale sur un bras, le réchauffant. La peau de Jérôme semblait plus noire que d’habitude ce matin-là, ne laissant aucun doute sur ses origines métissées. Débarrassé des effets de l’alcool, il se leva plein d’entrain et jeta son dévolu sur des œufs, du bacon, des rôties et trois cafés plutôt qu’un. Tout était bon. Tout lui souriait. Même la voix de Greg lorsqu’il l’appela pour lui demander de passer le chercher. Le chauffeur serait là dans la demi-heure. Jérôme enchaîna en téléphonant à O’Leary.


    —Ça va? T’as la forme? lui demanda-t-il sur un ton badin.


    Le ton empreint de reproches de l’Irlandais n’eut aucun effet sur sa bonne humeur.


    —Depuis que t’as mis Blanchet dans le coup, elle ne me parle plus! Elle ne fait que regarder son écran d’ordinateur.


    —Elle trouve des choses au moins?


    —Je préfère qu’elle te le dise elle-même.


    Jérôme sentit la contrariété d’O’Leary mais ne s’en formalisa pas. Après qu’il eut renvoyé Lambert Grenier à ses gangs de rue et Jean-Daniel Kampf chez Chomsky, l’enquête avait gagné en limpidité. C’est l’argent qui avait eu raison de Fernand Gervais. De l’argent sale, plus précisément. Cette affaire se résumait à peu de choses. Le banquier avait brisé une règle fondamentale dans ce milieu qui était le sien. On avait décidé de l’éliminer parce qu’on ne pouvait plus lui faire confiance. Jérôme n’était peut-être pas un spécialiste du domaine, mais il n’avait pas besoin de l’être pour comprendre que Gervais, en se laissant aller à ses bas instincts, s’était lui-même condamné. Lorsque l’enquêteur monta dans la voiture qui tournait au ralenti devant l’entrée des Cours Mont-Royal et qu’il demanda à Greg de le conduire chez O’Leary, le chauffeur lui lança spontanément, comme s’il connaissait l’endroit:


    —À Westmount?


    Jérôme était-il le seul à ne pas savoir que l’Irlandais créchait dans le plus beau quartier de la ville et que le condo qu’il s’était payé valait plus cher que tout ce qu’il pourrait gagner comme enquêteur au SPVM? Quelle importance, au fond? Il faisait beau et il se sentait trop bien pour s’attarder à des questions pareilles. Arrivé dans l’entrée en marbre de l’immeuble, Jérôme emprunta l’escalier de service et grimpa les marches quatre à quatre pour se dégourdir les jambes. Il était à peine essoufflé lorsqu’il frappa à la porte et que Blanchet lui ouvrit, le regard sombre. O’Leary était debout devant la grande fenêtre donnant sur le quartier Saint-Henri.


    —Ça devient difficile, le prévint-elle d’entrée de jeu. J’attrape de petits bouts d’information par-ci par-là, mais quand j’y reviens pour contre-vérifier, je me rends compte que quelqu’un a tout effacé.


    —Quelqu’un a tout effacé, répéta Jérôme. Tu veux dire qu’on te suit?


    —À la trace. Quelqu’un sait que je fais des recherches sur la Jaime Esteban Endowment for the Arts. Il suffit que je débusque une information dans une banque de données pour que tout disparaisse aussitôt.


    Jérôme s’arrêta un moment pour réfléchir. Si on cherchait à leur mettre des bâtons dans les roues, c’est qu’ils étaient sur la bonne voie.


    —Qu’est-ce que tu as trouvé jusqu’à maintenant? s’enquit-il.


    O’Leary quitta la fenêtre et s’approcha. Il paraissait contrarié lui aussi.


    —Tu ne crois pas qu’on outrepasse notre juridiction dans cette affaire? Le blanchiment d’argent, c’est la GRC qui s’en occupe. Les comptes à l’étranger aussi.


    —Mais l’attentat contre Gervais, c’est notre affaire, insista Jérôme. Si on dérange à ce point, c’est qu’on y est presque. Ce n’est pas le moment de reculer.


    Il chercha le regard de Blanchet et enchaîna:


    —Tu peux me résumer ce que tu as trouvé jusqu’ici?


    —D’abord, je n’ai toujours pas de photos, ce que je trouve de plus en plus étrange. À certains endroits, on dirait même qu’on les a effacées.


    Ensemble, ils se tournèrent vers la table de la salle à manger, où deux ordinateurs étaient disposés côte à côte. Blanchet, qui portait une fois encore un jeans griffé et un chemisier moulant, les consultait tous les deux, puisant de l’information dans l’un pour la stocker ensuite dans l’autre.


    —La Jaime Esteban Endowment for the Arts est une société à but non lucratif, ironisa-t-elle, mais je me suis rendu compte qu’en plus de son quartier général à Naples, en Floride, elle a une propriété à Tortola, dans les îles Vierges britanniques.


    —Tiens, tiens, marmonna Jérôme en se tournant vers O’Leary. Ton ami Richard Désormeaux nous a pourtant juré n’avoir jamais entendu parler de Fernand Gervais.


    —D’abord, ce n’est pas mon ami. Et quand il nous a parlé de Tortola, c’était un exemple qu’il nous donnait. Il a aussi parlé des îles Caïmans, de Panama et du Luxembourg.


    —C’est vrai. Mais pourquoi une société à but non lucratif qui finance les arts aurait-elle une propriété dans un paradis fiscal?


    —Tu devrais voir le château qu’elle possède à Naples. Une hacienda de style espagnol avec un quai privé dans le quartier le plus chic de la ville.


    Blanchet venait de lancer Google Maps. Elle tapa l’adresse de la société–2259, Marina Drive–puis cliqua sur l’icône représentant une silhouette humaine. Les trois policiers virent apparaître l’image d’un domaine impressionnant, entouré d’une clôture et d’un jardin immense. La résidence principale évoquait effectivement le style colonial espagnol avec ses murs beiges et sa toiture en tuiles de terre cuite. Une deuxième maison, le pavillon des visiteurs sans doute, était plantée en bordure de l’eau. Le pourtour de la propriété était délimité par une haie imposante, flanquée de palmiers et de bougainvilliers en fleur. En y regardant bien, on pouvait voir des caméras de surveillance tournées vers la rue. Jérôme suivait la visite guidée tout en réfléchissant. Cette enquête était un entonnoir. L’entrée était vaste comme un delta, mais plus on s’y laissait couler, plus le point de chute devenait étroit et circonscrit. Tout dans cette affaire menait à un seul endroit: le paradis fiscal.


    —Il faut reparler à Richard Désormeaux, lança Jérôme en continuant d’admirer l’hacienda. Lorsque je lui ai demandé s’il connaissait Fernand Gervais, il a répondu une fraction de seconde trop vite. Il mentait.


    —Je ne crois pas, lui renvoya O’Leary. Il est hors circuit depuis trop longtemps.


    —Parce qu’il a perdu lui aussi la confiance de ses employeurs. Gervais est un pédé. Sir Richard est un joueur compulsif. On doit y réfléchir à deux fois avant de mettre une valise contenant deux cent mille dollars entre les mains de quelqu’un comme ça.


    —Je vais voir ce que je peux faire, fit l’Irlandais en s’isolant à l’autre bout du salon et en saisissant son téléphone.


    —Tom a raison, enchaîna Blanchet. Si on a affaire à une organisation de blanchiment d’argent avec des comptes un peu partout dans le monde, on est coincés. Ce n’est pas notre rayon.


    —On a un meurtre sur les bras. On enquête, lui répondit obstinément Jérôme.


    —Il ne répond pas, lança O’Leary en refermant son portable.


    Jérôme l’avait entendu, mais n’y prêta pas attention. Il devait convaincre Blanchet de se remettre sur la piste de la Jaime Esteban Endowment for the Arts et de trouver qui étaient ces gens.


    —Hier, j’ai donné congé à Jean-Daniel Kampf, le militant d’Occupy Wall Street qui prétendait être derrière le coup. J’ai repris l’enquête parce que je crois que la piste de l’argent va nous mener quelque part. Je veux savoir qui sont ces gens de Naples, en Floride. Et ce qu’ils font.


    O’Leary s’était approché.


    —T’as écarté Occupy Wall Street, même si le gars disait que c’était lui?


    —Oui et j’ai confronté Zehrfuss aussi, parce qu’il cherchait à me convaincre que le cadavre retrouvé rue Saint-Jacques n’était pas celui de Gervais. Même si je commence à croire qu’il avait raison.


    —Attends une minute, là! J’te suis plus! s’exclama O’Leary.


    Blanchet et l’Irlandais le regardaient comme s’il avait perdu la tête. Comme si son discours n’avait aucun sens.


    —Le cadavre ne serait pas celui de Fernand Gervais? C’est ce que tu viens de dire?


    Plus énigmatique encore, Jérôme enchaîna:


    —La victime nous conduit habituellement au coupable. Ça, on le sait. Ce qui est moins habituel, c’est que la victime soit également le coupable et qu’elle mette tout en œuvre pour nous faire croire le contraire.


    —Arrête, arrête! s’impatienta O’Leary. Tu vas nous dire ça d’une autre manière parce que là, ce que tu racontes, c’est de la poésie!


    —Fais-moi confiance, lui répondit Jérôme sur un ton qui interdisait la réplique. Cherche plutôt à retrouver Richard Désormeaux. Je veux lui parler.


    Il se tourna vers Blanchet et poursuivit sur le même ton:


    —Continue à fouiller la filière Jaime Esteban, mais sans effacer tes traces. Ceux qui t’épient doivent savoir que tu continues, que tu creuses. C’est la seule façon de savoir qui ils sont et pourquoi ils ne veulent pas qu’on mette notre nez dans cette histoire. Quand tu as quelque chose, tu me fais signe.


    O’Leary ne jouait plus. Il était chez lui, en congé de maladie, et n’avait pas du tout envie qu’on lui donne des ordres. Il fit obstinément signe que non.


    —Ce que tu dis, ce sont deux choses différentes. D’un côté, Fernand Gervais, qui travaillait pour un réseau de blanchiment d’argent, a fait une connerie à la suite de laquelle on a décidé de l’éliminer. De l’autre, tu dis qu’il n’est pas mort et qu’il est peut-être impliqué dans cette mascarade…


    —C’est l’un ou l’autre. Il faut donc vérifier les deux hypothèses, lui renvoya Jérôme. Mais une chose est certaine: quelqu’un est mort. Il faut savoir qui et pourquoi. Si on doit refiler le dossier à la GRC, autant lui remettre quelque chose qui se tienne!


    Blanchet semblait à peu près convaincue. O’Leary un peu moins. Jérôme enfonça le clou en remballant ses affaires et en se dirigeant vers la porte:


    —Retrouve Richard Désormeaux et essaie d’arranger une nouvelle rencontre. Sinon je lui colle un mandat au cul!


    Il sortit sans attendre la réaction de l’Irlandais et reprit l’escalier, trop pressé pour appeler l’ascenseur. En dévalant les marches, des idées continuaient de lui venir. Il convoquerait P.J. Pullman et Louis-Dominique Gignac pour les cuisiner davantage aussi. Brezinsky et Ménard se chargeraient de ces interrogatoires, auxquels les deux banquiers de l’UFBC Exchange se présenteraient sans doute avec leurs avocats. Qu’à cela ne tienne, ils en savaient plus long que ce qu’ils avaient dit le matin de l’attentat. En brassant la cage, il arrive parfois que les coquerelles s’affolent et tentent de fuir.


    Dix minutes plus tard, le téléphone collé à l’oreille, il roulait vers le Vieux-Montréal en compagnie de Greg. Brezinsky n’était pas vraiment d’accord avec l’idée de convoquer les deux banquiers. Son collègue et lui les avaient longuement interrogés deux jours plus tôt. Jérôme n’allait tout de même pas lui avouer que cela faisait partie d’une stratégie plus vaste, cherchant à provoquer ceux qui étaient derrière l’attentat. Chose certaine, ils étaient à l’affût, s’étant manifestés en suivant Blanchet et ses recherches sur Internet. Pour savoir qui ils étaient et de quel bois ils se chauffaient, il fallait les pousser à l’erreur.


    —Contente-toi de les convoquer, trancha Jérôme, impatienté par les atermoiements du jeune enquêteur. Je viendrai cet après-midi et je les interrogerai moi-même.


    Greg affichait un large sourire dans le rétroviseur. C’était le Jérôme qu’il aimait. Celui qui empruntait la voiture de fonction au lieu de traîner dans les basfonds de la ville, qui donnait des ordres, qui tenait tout le monde du service sur les dents, comme le faisait si bien Lynda, l’ancienne patronne.


    —C’est la dernière fois que je vous conduis à l’ancien quartier général, osa-t-il.


    —On dirait bien. D’après Martine, tout sera terminé demain.


    —C’est pas trop tôt, fit remarquer le chauffeur en cachant à peine sa satisfaction.


    Greg était à la fois le chauffeur et le garde du corps de l’enquêteur chef. C’est Lynda Léveillée, l’ancienne patronne, qui avait défini ses tâches, trois ans plus tôt. Depuis, l’agent s’accrochait à son volant comme si sa vie en dépendait. Sauf que Jérôme n’avait besoin de personne pour le protéger et encore moins pour le conduire d’un endroit à l’autre dans la ville. Il finirait un jour par lui donner son congé et le renvoyer à des tâches plus utiles, mais il repoussait sans cesse l’échéance, comme celle de remercier la moitié des indicateurs du service, d’ailleurs, se livrant à une procrastination qu’il ne s’expliquait pas lui-même. Il jonglait avec cette énigme lorsque la voiture s’arrêta devant l’ancien quartier général. Jérôme s’extirpa de ses pensées et descendit rapidement, lançant au chauffeur qu’il en avait pour une heure tout au plus et qu’il irait ensuite luncher au In BaR, dans l’ouest de la ville. Greg était heureux.


    Il trouva Martine au premier étage des locaux à peu près vides de la rue Notre-Dame. Elle rangeait des dossiers dans des boîtes, les identifiait et les faisait entasser par deux déménageurs dans la salle de conférences, qu’on appelait affectueusement «l’aquarium». Martine parut étonnée de le voir déambuler vers son bureau et lui lança avant qu’il s’y enferme:


    —Il faudra penser à prendre votre nouveau téléphone, Jérôme. Je sais que vous ne l’aimez pas, mais on ne peut pas revenir en arrière.


    —Oui, oui, bien sûr.


    Il contourna la table, prit l’oreillette et le module, qu’il devait mettre dans sa poche intérieure, et les regarda longuement. Il faudrait s’y habituer, mais il avait autre chose en tête pour l’instant. Posant son vieux téléphone sur le plan de travail devant lui, il le fixa un moment, comme s’il attendait qu’il sonne. Il était incapable de dire qui allait téléphoner, mais il savait qu’un appel allait bientôt venir. C’était la chute de la stratégie qu’il avait imaginée chez O’Leary. L’Irlandais, Blanchet et Brezinsky en faisaient partie, mais ils ne le savaient pas encore. L’idée était trop récente. Peut-être même improvisée. Le risque en valait pourtant la chandelle. En poussant à la fois sur Richard Désormeaux, sur les banquiers Pullman et Gignac et sur la Jaime Esteban Endowment for the Arts, le chat sortirait inévitablement du sac. Jérôme était persuadé que ceux qu’il traquait étaient sur le point de commettre une erreur et qu’il en entendrait parler. Tapi dans l’ombre comme un félin attendant sa proie, il considérait son ancien bureau comme l’endroit idéal pour voir venir.


    Mais le coup de fil et l’erreur anticipés ne se produisirent pas. Il reçut bien un texto vers onze heures, mais il était de Jessica. Elle annonçait son retard d’une petite demi-heure au lunch prévu à midi, au In BaR. Jérôme pensa prévenir Gabriel mais se ravisa. Passer un peu de temps avec lui n’était jamais désagréable. Il en profiterait pour le convaincre, si ce n’était déjà fait, de ne pas se dénoncer pour l’incident impliquant Sanjay Singh Dhankhar. Quoi qu’en dise Jean-Jacques Rousseau, un tel geste aurait des conséquences désagréables.


    À midi moins le quart, Blanchet n’avait toujours pas donné signe de vie. Ni O’Leary ni Brezinsky d’ailleurs. L’enquêteur chef avait peut-être surestimé sa stratégie. Ceux qu’il tentait de piéger et dont il attendait des nouvelles étaient peut-être plus rusés qu’ils n’en avaient l’air. Comme il avait demandé à Greg de l’attendre, il attrapa son oreillette et le module du nouveau téléphone et quitta son bureau avec le sentiment d’avoir perdu son temps. Quand il traversa la grande salle où Martine continuait de s’agiter, celle-ci lui lança:


    —Ah oui, j’ai oublié de vous dire que vous aviez reçu un paquet du notaire Fillion.


    Il soupira.


    —Encore lui?


    —Livraison par exprès, juste avant que vous arriviez.


    —Des documents de la succession, sans doute. Vous pouvez ouvrir le colis et ranger les papiers avec les autres. Je regarderai tout cela lorsque nous serons rendus là-bas.


    —Pas de problème.


    Elle lui sourit comme elle le faisait rarement et il remarqua qu’elle portait un jeans et un t-shirt trop grand pour elle. Une mèche de cheveux lui tombait sur le front, elle transpirait et avait les mains sales. Pourtant elle avait l’air de s’amuser. Jamais Jérôme ne l’avait vue autrement que dans son tailleur gris. Les déménageurs, qui lui tournaient autour, lui obéissaient au doigt et à l’œil, mais elle les faisait rire. Ils semblaient avoir du plaisir tous les trois.


    —On se reverra de l’autre côté, lui lança-t-elle, sourire en coin.


    Jérôme acquiesça en glissant sa prothèse dans sa poche, la seule chose qu’il savait faire pour l’instant. Pourquoi n’avait-il jamais vu Martine ainsi? Pourquoi ne savait-il pas qu’elle pouvait être drôle? Songeur, il dévala les marches de l’entrée comme s’il quittait son collège, diplôme en main, et que le reste de sa vie l’attendait dehors. Pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, il avait l’impression de passer à côté de quelque chose. Était-ce Martine? Peut-être pas. Il en avait déjà plein les bras avec Jessica et Sonia Ruff. Était-ce cet appel qu’il avait attendu pendant une heure, cette erreur que les auteurs de l’attentat étaient sur le point de commettre, mais qui tardait à venir? Il avait manqué quelque chose, mais il était incapable de mettre le doigt dessus.


    La question le tarauda jusqu’à ce qu’il retrouve Gabriel à la table qu’il avait réservée au In BaR. Qu’est-ce qui le tracassait au juste? Les mots que Martine lui avait lancés, tout sourire: «On se reverra de l’autre côté»? Le regret de quitter les anciens locaux? Qu’est-ce qui avait bien pu éveiller ses sens? Il regardait Gabriel, assis devant lui, et le voyait autrement. Ses cheveux blonds semblaient plus longs que d’habitude. Il avait aussi trois grains de beauté sur le côté gauche du visage, que Jérôme n’avait jamais remarqués auparavant. Sa peau était pâle et lisse, sans la moindre imperfection.


    —Qu’est-ce qu’il y a? Qu’est-ce que tu regardes? demanda l’étudiant, inquiet.


    Jérôme papillonna des yeux.


    —Rien. J’attends un téléphone. Je m’excuse.


    Gabriel serra les lèvres, comme s’il n’en croyait rien. Coincé, Jérôme se reprit:


    —En fait, je n’avais jamais remarqué que tu avais ces grains de beauté.


    Gabriel porta la main à son visage, comme si Jérôme pointait un défaut ou lui faisait un reproche. Celui-ci s’amenda aussitôt:


    —C’est rien. Je viens de m’en rendre compte… c’est tout.


    —Tu es préoccupé?


    —Jessica va être en retard, fit-il, évitant encore de répondre.


    Il était effectivement préoccupé, mais ne savait pas pourquoi.


    —La Commission Teasdale? s’enquit Gabriel. Tes déclarations ont fait plus de bruit que tu l’aurais souhaité?


    —Il y a un peu de ça.


    Gabriel le connaissait maintenant et savait lire ses pensées. Il y avait autre chose.


    —C’est le banquier, alors. Celui qui a reçu un colis piégé. On en parle dans les journaux.


    —Aussi, se surprit-il à dire.


    Balayant le restaurant du regard, Jérôme s’arrêta sur le grand bar carré au milieu duquel des serveurs s’agitaient. John LeBreton, le journaliste de The Gazette avec qui il entretenait une relation amour-haine, y faisait régulièrement le guet, mais il était absent ce jour-là. L’enquêteur baissa la voix, comme s’il craignait qu’on l’entende:


    —O’Leary me dit que cette affaire est trop grosse pour nous et que ce n’est pas de notre juridiction. Ça m’emmerde! J’aimerais mieux qu’il soit avec moi à cent pour cent.


    —Tu parles du banquier?


    Jérôme fit signe que oui en laissant une fois encore courir son regard sur la grande salle à manger.


    —Blanchiment d’argent, murmura-t-il. Une grosse organisation qui avait un pion ici, mais qui a décidé, semble-t-il, de s’en débarrasser.


    Il en avait déjà trop dit. Qu’est-ce qu’il lui prenait tout à coup de faire sauter le mur qui se dressait entre sa vie privée et les secrets, petits et grands, dont était tissée sa vie professionnelle? Il se tut puis tenta de changer de sujet, de revenir à la Commission Teasdale, mais Gabriel voulait en savoir plus.


    —Tu as confiance en O’Leary?


    Jérôme acquiesça.


    —S’il dit que c’est trop gros, il a peut-être raison. À moins, bien sûr, que rien ne soit trop gros pour toi.


    C’était de la provocation, de toute évidence. Gabriel voulait tout savoir. À nouveau, Jérôme emprunta le ton de la confidence et divulgua des choses qu’il aurait dû garder pour lui.


    —On a affaire à une organisation internationale. Un gros truc.


    —Dans le journal, on dit que ce sont les militants d’Occupy Wall Street qui ont fait le coup, le contredit Gabriel.


    —Les journalistes ne savent rien. Ils se trompent.


    —Et ce lunch avec Jessica? Pourquoi tu y tenais tant?


    La question prit Jérôme par surprise. Il croyait Gabriel intéressé par ce qu’il disait, intrigué par le secret des banques. Il chercha ses mots.


    —Jessica… pour être franc… je ne sais plus.


    L’étudiant parut à peine étonné, comme s’il avait deviné. Cela faisait des semaines que Jérôme ne lui parlait plus d’elle, évitant même de mentionner son nom. S’il avait fait preuve d’indiscrétion sur l’enquête en cours, il se montra plus candide encore à l’endroit de cette femme avec qui il partageait sa vie.


    —Quand vient le temps de lui dire que je l’aime, je ne sais pas ce qui m’arrive, les mots ne sortent pas.


    —Tu lui en as parlé?


    Jérôme fit signe que non.


    —Pas encore. Je ne suis pas certain. J’hésite…


    —Pourquoi tu nous invites ici tous les deux, alors?


    Jérôme cherchait une réponse convenable, ou du moins logique, mais il n’en trouvait pas. Peut-être souhaitait-il la présence de Gabriel parce qu’il n’avait pas envie d’être seul avec Jessica. Le jour où elle lui dirait à nouveau qu’elle l’aimait, il ne saurait toujours pas quoi répondre.


    —Il y a quelqu’un d’autre? demanda le jeune homme.


    Jérôme pensa instantanément à Sonia Ruff, à leur rencontre au palais de justice et à la conversation téléphonique qu’ils avaient eue deux jours plus tôt. La greffière ne le laissait pas indifférent, loin de là. Elle habitait ses pensées, mais il n’était pas prêt à dire qu’il y avait quelqu’un d’autre. Encore fallait-il qu’elle soit consentante. Alors qu’il hésitait à répondre, il sentit une présence derrière lui. Jessica était là, dans toute sa splendeur.


    —Je m’excuse pour le retard, lança-t-elle en se penchant vers Jérôme et en l’embrassant sur les joues.


    Elle était magnifique depuis qu’elle avait les cheveux courts. Son nouveau look lui donnait un air androgyne, mais on ne pouvait douter de sa féminité. Jérôme ne s’expliquait toujours pas ce qu’elle voyait en lui. Affectueuse, elle lui effleura le bras pour lui rappeler leur intimité, puis elle prit place en face de Gabriel en lui demandant:


    —Ça se passe bien pour toi?


    Ils échangèrent quelques mots que Jérôme n’entendit pas, tellement il était absorbé par la beauté de Jessica. Sonia Ruff ne lui faisait pas cet effet. C’était sa chaleur et son humanité qui l’interpellaient. L’esthétique n’y était pour rien. Rien à voir avec la femme qui était à ses côtés. Elle lui donnait de l’importance, comme si son élégance déteignait sur lui, rehaussant au passage sa propre image. Avec elle, Jérôme se sentait moins rustre, socialement plus acceptable. Jessica l’embellissait: cela ne lui avait jamais importé jusque-là, mais il y prenait goût en sa présence. Il voyait la bouche de Gabriel et celle de Jessica bouger mais il n’entendait rien. Le vide, le silence, jusqu’à ce que son téléphone se mette à vibrer. C’était l’appel qu’il attendait. Sans réfléchir, il bondit sur ses pieds, interrompant instantanément l’échange entre celui qu’il prenait pour son fils et celle qu’il espérait encore aimer.


    —Excusez-moi, je dois prendre cet appel.


    Jessica ne broncha pas. Les traits de Gabriel, en revanche, se crispèrent. Sans doute ne se voyait-il pas poursuivre seul la conversation avec cette femme qui l’intimidait. En s’éloignant de la table, Jérôme aperçut John LeBreton, assis à un tabouret près du grand bar carré. Voyant la démarche précipitée de l’enquêteur, peut-être le journaliste devina-t-il qu’il y avait une urgence, mais il n’en fit pas de cas, replongeant dans son verre sans plus lui prêter attention. Entre les deux portes de l’entrée du In BaR, Jérôme consulta l’afficheur. L’appel provenait du quartier général, mais le numéro de poste était masqué.


    —Jérôme Marceau, j’écoute.


    —Brigadier général Lemieux à l’appareil. Il vient d’y avoir un attentat dans les anciens locaux de la rue Notre-Dame. Selon les premières informations, une personne serait morte.


    —Un attentat à la bombe? s’enquit Jérôme, un peu trop fort.


    La porte du In BaR s’était ouverte. Quelqu’un venait de se glisser dans le vestibule. Le policier devança la réponse de Lemieux:


    —Je viens tout de suite!


    Levant les yeux, il se retrouva nez à nez avec John LeBreton, qui l’avait entendu. La seconde porte, donnant sur la rue, s’ouvrit à son tour. C’était Greg qui venait le chercher, au courant de l’affaire de toute évidence. Celui-ci n’avait d’yeux que pour le journaliste de The Gazette cependant et n’osait rien dire. Jérôme bouscula LeBreton, entra dans le restaurant et se précipita vers la table où Jessica continuait de faire la conversation avec Gabriel. Il les interrompit brusquement:


    —Quelque chose de grave vient de se produire au quartier général. Je dois y aller.
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    Le poste de commandement de la Sûreté du Québec était déjà en place rue Notre-Dame, devant le vieil immeuble abritant les locaux des homicides, lorsque Jérôme descendit de la voiture un peu avant treize heures. Il faisait un froid de canard. Des techniciens en combinaison, portant des masques à gaz, entraient et sortaient de l’édifice, visiblement agités, alors qu’on établissait un périmètre de sécurité deux fois plus grand que d’habitude. L’enquêteur scruta les fenêtres de l’immeuble et plus particulièrement celle de son bureau, qui donnait sur la rue. Aucun carreau n’était brisé. Les masques que portaient les intervenants, par contre, en disaient long. Ce n’était pas une bombe qu’on avait fait sauter. C’était autre chose. Jérôme souleva le ruban jaune et s’avança vers le quartier général lorsque quelqu’un l’interpella:


    —Marceau! Par ici!


    Il crut reconnaître la voix. Debout devant le poste de commande, André Bélanger, de la Sûreté du Québec, lui faisait signe d’approcher. Il avait croisé ce colosse au visage de jeunot un an plus tôt dans une affaire de passeports volés, à laquelle Lynda Léveillée, son ancienne patronne, avait été mêlée. Une histoire trouble qui avait entraîné la chute de celle-ci et provoqué son suicide, libérant le poste qu’il occupait maintenant à la tête des homicides.


    —Une sale affaire! commenta l’agent de la SQ en l’invitant à monter dans le gros véhicule récréatif converti en centre opérationnel.


    —C’est Martine? s’enquit Jérôme en cherchant le regard du gaillard, qui n’avait pas pris une ride et sur qui le temps ne semblait pas avoir d’effet.


    Bélanger ne répondit pas, désignant plutôt un policier qui, assis à une table étroite, avait les yeux rivés à trois écrans, une main sur son clavier et l’autre sur une souris. Des caméras avaient été installées dans les locaux des homicides. Jérôme reconnut le bureau de Martine sur l’image de gauche, puis le sien sur celle du milieu. On pouvait voir une forme humaine étendue sur le plancher. Celle d’une femme portant un jeans et un t-shirt trop grand pour elle. Les derniers mots que sa secrétaire lui avait dits revinrent le hanter: «On se reverra de l’autre côté.»


    Elle avait souri, à cause de son lapsus sans doute. Des mots prémonitoires. Les yeux de Jérôme se remplirent d’eau.


    —Que s’est-il passé? demanda-t-il, cherchant à voir au-delà des écrans.


    Bélanger voyait bien qu’il était bouleversé. Il commença par le prévenir, d’une voix neutre, sans émotion:


    —Comme c’est le SPVM qui était visé, c’est la Sûreté du Québec qui va se charger de l’enquête. Procédure habituelle.


    —Bien sûr, souffla Jérôme, se gardant bien de le regarder en face.


    Il ne pouvait pas pleurer devant un collègue de la SQ. Il ne pouvait pas pleurer, point. Reniflant un coup, il baissa les yeux et chercha à se ressaisir.


    —Nous avons des raisons de croire que c’est vous qui étiez la cible.


    Jérôme releva la tête en fronçant les sourcils. Bélanger, qui le vouvoyait, était d’une grande délicatesse.


    —Il s’agit d’un colis piégé. Des chimistes sont en train de faire des prélèvements à l’intérieur. On a d’abord cru que c’était une attaque au sarin ou à la ricine, mais il semblerait que ce soit de l’anthrax. Votre secrétaire…


    —Martine.


    —Oui. Elle travaillait avec deux types.


    —Les déménageurs.


    —C’est ça. Pendant le lunch, elle s’est retirée dans son bureau pour manger une bouchée. Un des types a entendu un cri puis quelqu’un tomber. Il a ouvert la porte, s’est approché et a été contaminé lui aussi. Il y avait un colis ouvert sur le sol tout près d’elle et de la poudre blanche répandue sur le plancher.


    —Et ce colis m’était adressé, c’est ça?


    Bélanger hocha lentement la tête.


    —Il y avait l’adresse de l’expéditeur. Le notaire B. Fillion. Vous le connaissez?


    —Oui. C’est le notaire de ma mère. Nous sommes en contact en ce moment. Une affaire de succession.


    —Nous l’avons joint. Des enquêteurs sont en route pour l’interroger.


    —Il n’a rien à voir là-dedans. On s’est servi de lui.


    —Vous en êtes sûr?


    —À cent pour cent.


    Sous le choc, Jérôme se rejoua la scène. Alors qu’il quittait les locaux, Martine lui avait dit que le notaire Fillion lui avait fait parvenir un colis. Livraison par exprès. Déjà, il aurait dû se méfier. Le notaire était tellement près de ses sous qu’il ne lui aurait jamais fait livrer quelque chose par exprès. Il savait de surcroît que son bureau était maintenant sur la rue Saint-Urbain. Si Jérôme avait été à l’affût, il aurait pu prévenir le coup. Mais il n’en avait que pour Martine, qu’il avait trouvée belle dans son jeans et son t-shirt trop ample. Sans réfléchir, il l’avait invitée à ouvrir le courrier et à ranger son contenu avec les autres documents de la succession, la condamnant sans le savoir à une mort certaine. Bélanger respecta son silence pendant qu’il se remémorait les événements. Puis il continua:


    —Il y a eu un autre attentat au colis piégé tout près d’ici, il y a deux jours…


    Jérôme sortit de son égarement, dévisagea l’enquêteur, mais ne répondit pas.


    —Vous croyez qu’il y a un lien? demanda Bélanger.


    —Je ne suis pas spécialiste en matière d’anthrax, mais ce qui s’est passé à la banque UFBC Exchange est selon moi très différent. Beaucoup plus simple, je dirais. Explosif au plastic, mécanisme de détonation sophistiqué. Le bioterrorisme, c’est une autre paire de manches. Il faut être doué pour réussir un coup comme celui-là.


    Bélanger prenait des notes dans son calepin tandis que Jérôme reluquait les écrans, où l’on pouvait voir Martine, toujours par terre au pied de son bureau. Méticuleux, l’enquêteur de la SQ écrivait d’une main lente, s’arrêtait par moments pour réfléchir, puis ajoutait quelques mots. Relevant les yeux, il lui demanda de sa voix toujours aussi neutre:


    —Qu’est-ce que vous savez de l’anthrax?


    —C’est un interrogatoire? lui demanda Jérôme.


    Avec une pointe d’humilité, Bélanger susurra:


    —Personnellement, je n’y connais rien. De mémoire, il n’y a jamais eu d’attentat comme ça ici. Je me demandais simplement si…


    Jérôme ne voulait pas faire la mauvaise tête. Parler de bioterrorisme ne lui posait pas de problème particulier. C’était même souhaitable si cela lui permettait de passer sous silence ses démarches, d’éviter que ces deux affaires soient liées. Pendant combien de temps parviendrait-il à tenir Bélanger à l’écart de son enquête, en revanche? Cela restait à voir.


    —L’anthrax, c’est essentiellement une infection causée par le bacille du charbon, mais on utilise aussi ce terme pour désigner la substance qui, à petites doses, tue les mineurs, expliqua Jérôme. La contamination dans ce cas est lente parce que les concentrations sont faibles dans les mines. Des chimistes, par contre, sont arrivés à produire le bacille en concentré et à en faire un agent mortel. Le plus célèbre d’entre eux s’appelle Bruce Ivins. Ça vous dit quelque chose?


    André Bélanger notait sans relever la tête. Jérôme avait de bonnes raisons de lui raconter ça.


    —I, V, I, N, S? demanda l’enquêteur.


    —C’est ça. M. Ivins, un chimiste de haut niveau, est à l’origine des attaques au colis piégé qui ont suivi les attentats du11septembre2001. Des enveloppes contenant de l’anthrax ont été envoyées à des journalistes et à deux sénateurs américains dont j’oublie les noms. Résultat: sept morts. Ivins s’est suicidé en2008alors que la CIA était sur le point de le coincer.


    —Et vous me dites ça parce que…


    —La poudre d’anthrax envoyée à ces gens était faite de particules extrêmement petites et très uniformes. Les experts chargés de l’enquête ont mis plusieurs jours avant de se rendre compte qu’il s’agissait d’anthrax. Ceux qui y ont été exposés sont morts en moins de deux minutes. Martine est morte combien de temps après avoir ouvert le colis?


    Bélanger déposa son stylo et regarda Jérôme, impressionné. Avec un léger trémolo dans la voix, il confirma:


    —À peu près ça. Deux minutes. Les déménageurs l’ont entendue crier, puis elle est tombée. Le temps que l’un d’eux entre dans la pièce et qu’ il s’approche, elle ne respirait déjà plus. Il s’est éloigné, effrayé, puis s’est senti mal lui aussi. Son collègue a fait une déposition. C’est ce que nous savons pour l’instant.


    Jérôme était soulagé de l’entendre. Si Martine avait souffert, elle n’avait pas souffert longtemps. Il se recueillit un moment, oubliant presque que son exposé était avant tout stratégique. Bélanger s’éclaircit la voix:


    —Il faut un chimiste de haut niveau, disiez-vous, pour arriver à produire de l’anthrax qui tue en deux minutes.


    Jérôme se ressaisit et continua:


    —L’enquête a conclu que, pour produire ce genre de poison, il fallait de l’ équipement très sophistiqué que seule une organisation d’État possède.


    —L’armée, vous voulez dire. Les militaires.


    —Ou la CIA. Des trucs comme ça. Mais on n’a jamais su le fond de l’histoire. Ivins s’est suicidé. Personne n’a été arrêté dans cette affaire.


    Bélanger croisa les bras. Malgré la peine qu’il ressentait, malgré la tristesse qui l’habitait, Jérôme venait de lui faire un exposé clair, précis et sans équivoque.


    —Ce que vous me dites, résuma l’enquêteur de la SQ, c’est que ceux qui ont fait sauter votre banquier et ceux qui vous ont envoyé ce colis ne jouent pas dans la même ligue. Les premiers sont des amateurs; ceux qui m’intéressent sont de vrais pros.


    Jérôme avait amené Bélanger exactement là où il le souhaitait. S’efforçant de ne pas le laisser paraître, il se contenta d’ajouter:


    —Les p’tits culs d’Occupy Wall Street sont incapables de produire de l’anthrax de cette qualité. Incapables de la manipuler, non plus. Ils se seraient empoisonnés avant de refermer le colis.


    —Dans ce cas, il serait préférable de traiter ces attentats comme deux affaires distinctes.


    Jérôme ne se donna même pas la peine de répondre. Son regard s’embua, et c’est d’une toute petite voix qu’il parvint à dire:


    —Ça vous ennuierait si j’enfilais une de ces combinaisons, que je mettais un masque et que j’allais la voir de plus près? C’est moi qui devrais être à sa place après tout…


    André Bélanger accepta sans hésiter. Jérôme venait de lui faire gagner du temps. Lorsque ses supérieurs lui poseraient des questions sur l’attentat qui venait de se produire, il saurait quoi répondre.
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    Jérôme attendait depuis dix minutes dans l’antichambre du brigadier général Lemieux et ce n’était pas bon signe. La secrétaire de ce dernier, grande et osseuse avec un nez qui s’éternisait au-dessus de sa lèvre supérieure, lui avait dit qu’il était au téléphone avec le ministre. Ça non plus, ça n’augurait rien de bon. Marc-André Racine, le patron de la Sécurité publique, n’avait pas la réputation de faire dans la dentelle. Jérôme devait trouver un plan, des arguments pour expliquer ce qui s’était passé, mais surtout pour rester à la barre, afin d’aller au bout de cette enquête. Sauf que les idées ne lui venaient pas tellement il était hanté par ce qu’il avait vu dans les locaux des homicides. Vêtu d’une combinaison, de couvre-chaussures et d’un masque muni d’un gros filtre, il s’était avancé dans la salle commune jadis si animée. La lumière était blanche et crue. Plus loin, dans le bureau de Martine, la scène était carrément lugubre. On avait emballé les meubles avec de la pellicule de plastique fine, isolant la scène de crime d’une façon que Jérôme n’avait jamais vue encore. Martine était étendue sur le sol, face contre terre, les bras en croix, le teint cireux et le visage crispé. La mort avait dû être affreuse. Elle avait la bouche tordue, comme si son dernier souffle avait été un cri d’horreur. Il n’y avait aucune trace de poudre, aucun signe d’anthrax, mais c’était normal. Les techniciens avaient sans doute recueilli ce qu’il en restait pour l’expédier au laboratoire. Le colis supposément envoyé par le notaire Fillion était toujours là cependant, à l’endroit même où sa secrétaire l’avait laissé tomber. Jérôme s’était penché pour voir de plus près. Son nom, l’adresse des homicides et celle de l’expéditeur étaient en lettres moulées. Pour avoir vu des dizaines de documents relatifs à la succession de sa mère –tous signés de la main du notaire–, il s’était vite rendu compte que ce colis ne venait pas de lui. L’écriture différait trop. Se couchant sur le sol près de Martine, il avait réalisé qu’il était étendu avec elle sur son lit de mort. Derrière son masque, ses yeux s’étaient remplis d’eau et des larmes avaient coulé le long de ses joues. Les deux techniciens qui l’accompagnaient n’y avaient vu que du feu. Le visage ainsi couvert, il aurait pu pleurer longtemps sans qu’ils le voient. Lorsque ses épaules s’étaient mises à sautiller toutefois, il leur avait tourné le dos, la mort dans l’âme.


    Alors que Jérôme regagnait la voiture où Greg l’attendait, Bélanger l’avait rejoint et lui avait présenté un agent du nom de Saint-Hilaire, un garde du corps portant un gilet pare-balles qui le suivrait dorénavant dans ses déplacements. Jérôme avait protesté en disant qu’il avait déjà Greg. La consigne venait de la direction du SPVM, où le brigadier général Lemieux l’attendait, lui avait alors appris Bélanger. Jamais dans l’histoire du SPVM un patron des homicides n’avait été visé par un attentat. La situation étant exceptionnelle, les mesures de sécurité devaient l’être également.


    Lorsque la porte du bureau du brigadier général s’ouvrit enfin, Lemieux apparut, l’air tendu. L’homme excellait dans l’art d’amadouer et de cajoler. Il avait une façon bien à lui de tapoter l’épaule des gens qu’il recevait tout en leur serrant la main, riant avec enthousiasme même quand ce n’était pas le moment. Ce jour-là, il ne fit rien de son habituelle mascarade.


    —Entrez, Marceau!


    Jérôme se leva, croisa le regard de Saint-Hilaire, le garde du corps envahissant qui ne le quittait plus, et passa devant le brigadier général, qui murmura à sa secrétaire:


    —Je ne prendrai aucun appel.


    Le ton était donné. Jérôme aurait mieux fait de préparer sa stratégie au lieu de se revoir couché à côté de Martine dans son bureau. La porte était à peine refermée que le brigadier général déclara:


    —Votre secrétaire va avoir droit à des obsèques solennelles mardi prochain, comme si elle était une policière. D’ici là, nous avons jugé préférable de vous retirer du service. Des arrangements ont été pris. On va vous conduire à l’extérieur de la ville. Vous y resterez jusqu’à l’enterrement.


    —Il n’en est pas question! fit Jérôme en redressant les épaules. Je n’irai pas me terrer dans un safe house pendant que…


    —C’est vous qui étiez visé, tonna Lemieux. La décision est prise.


    Jérôme le défia du regard. Le brigadier ne l’intimidait pas et la solution qu’il préconisait n’était pas la bonne. Il fallait le convaincre qu’un refuge hors de la ville ne lui convenait pas. Il y avait mieux.


    —Je vais retourner à la SCS. Je serai en sécurité là-dessous. Le brigadier St. John va me couvrir. Il y a un appartement sécurisé sous la station Berri-UQAM et un autre sous les ateliers Youville, près du métro Crémazie. Vous pouvez l’appeler. Il va me prendre.


    La Sécurité et le Contrôle souterrains était un mystère pour les policiers qui travaillaient au grand jour dans les rues de la ville ou au quartier général de la rue Saint-Urbain. Pour Jérôme, en revanche, c’était une planque idéale. Partir à la campagne ne représentait rien de moins que la mort pour lui. S’il parvenait à convaincre Lemieux de ne pas l’envoyer en exil, il avait peut-être une chance de s’en sortir et, surtout, de comprendre ce qui venait de se passer. Quelqu’un avait tenté de l’éliminer. C’était l’appel qu’il attendait avant d’aller manger avec Gabriel et Jessica. La réponse de ceux qui voulaient l’empêcher de connaître la vérité sur Fernand Gervais. Une contre-attaque s’imposait et personne ne saurait la faire mieux que lui. Pour venger la mort de Martine et faire la lumière dans cette affaire, il devait impérativement rester en ville.


    —Vous ne faites jamais rien comme les autres! se lamenta Lemieux, comme s’il renonçait déjà à le convaincre d’accepter sa proposition.


    —C’est la meilleure solution, insista Jérôme. Je serai tout près et je pourrai collaborer si cela s’avère nécessaire, s’il y a un lien entre l’attentat de la rue Saint-Jacques et cette attaque.


    —Nous traitons ces événements comme deux affaires distinctes, déclara le brigadier, reprenant du poil de la bête.


    —Je crois, moi aussi, qu’il s’agit de deux choses bien différentes… mais juste au cas.


    Lemieux fit comme s’il n’avait pas entendu. Jérôme, en revanche, venait de marquer un point important. Si les deux enquêtes étaient menées de façon distincte, il aurait un coup d’avance en gagnant les souterrains de la ville. De là, il pourrait continuer d’investiguer, ce qu’il n’aurait pu faire à partir d’un refuge, quelque part à la campagne. Parce que, il en était convaincu, ces deux attentats étaient l’œuvre d’un seul et même groupe. Ces gens qui blanchissaient de l’argent à partir de Naples, en Floride, n’avaient pas aimé qu’il mette son nez dans leurs affaires. La nature même des attaques en était la preuve. Pour brouiller les pistes, ils avaient monté deux coups très différents. L’organisation qui se cachait derrière la Jaime Esteban Endowment for the Arts avait des moyens que des petits truands ne possédaient pas et, surtout, une logique implacable. Les efforts conjugués de la SQ et de Lambert Grenier, qui reprendrait sûrement le dossier de Fernand Gervais, ne donneraient aucun résultat. Et ça, ils le savaient!


    —Pourquoi avez-vous fait libérer Jean-Daniel Kampf hier? lui demanda le brigadier général. Ne s’était-il pas reconnu coupable?


    Jérôme feignit l’humilité en baissant les yeux.


    —C’était une erreur. Je n’aurais sans doute pas dû.


    Lemieux s’éclaircit la voix. C’était lui, cette fois, qui venait de marquer un point. Du moins le pensait-il.


    —Grenier va reprendre l’enquête là où il l’a laissée hier.


    Jérôme l’avait deviné et n’opposa aucune résistance. Il enfonça plutôt le clou:


    —Comme vous le voulez, mais je n’irai pas dans un safe house au fin fond de la campagne! Les gens de la SCS vont être ravis de me prendre. Il vous suffit de donner un coup de fil au brigadier St. John. Il se portera garant de moi et je me ferai discret jusqu’aux obsèques de Martine.


    —Et la Commission Teasdale? fit le brigadier général.


    —Quoi, la Commission Teasdale? J’ai livré mon témoignage. Je serais étonné qu’on me demande de comparaître une nouvelle fois.


    —D’accord, fit Lemieux après avoir réfléchi. Je vais appeler Hoggie et voir s’il est d’accord.


    Hoggie était le surnom du brigadier St. John, promu tout récemment patron de la SCS. Son véritable nom était Auguste St. John, mais personne ne l’appelait ainsi, d’abord parce qu’il n’avait rien d’auguste, mais surtout parce qu’il faisait osciller la balance à quelque cent cinquante kilos dans ses meilleurs jours. Comme Jérôme, il connaissait tout des passages souterrains, des tunnels et des impasses de la ville, sur lesquels il faisait régner la paix, même si pour cela il brisait parfois les règles ou en inventait qui lui convenaient mieux. Le brigadier général demanda à Jérôme d’attendre à l’extérieur, le temps qu’il passe ce coup de fil. L’enquêteur se retira en le remerciant. Le pire avait été évité, pensa-t-il. S’il parvenait à mettre Hoggie dans sa poche, ce dont il ne doutait pas, sa mise en quarantaine serait un moindre mal.


    Saint-Hilaire, qui l’attendait dans l’antichambre, vint se poster près de lui lorsqu’il sortit. La secrétaire de Lemieux évita son regard pendant les cinq longues minutes qui s’écoulèrent avant que la porte s’ouvre de nouveau. Le patron apparut, un demi-sourire accroché aux lèvres, et déclara:


    —C’est très bien. On va faire comme vous proposez. Saint-Hilaire va vous conduire au bunker de la SCS et vous allez vous faire oublier pendant quelques jours, le temps que la poussière retombe.


    C’était une victoire pour Jérôme. Lorsqu’il était entré dans le bureau, il avait craint le pire, mais il en ressortait avec une dernière carte dans les mains. La disgrâce serait pour plus tard. Lemieux fit un signe de tête en direction de l’agent Saint-Hilaire. Le garde du corps se tourna vers la porte, l’ouvrit et laissa passer Jérôme en lui disant:


    —On descend au garage.


    Pas un mot ne fut échangé dans l’ascenseur. Saint-Hilaire avait la main sur son arme de service, comme si une attaque était imminente, alors qu’ ils étaient dans le quartier général de la police. Au premier sous-sol, Greg avait avancé la voiture si près de la porte que Jérôme n’eut qu’un pas à faire pour se glisser sur la banquette arrière.


    —Métro Berri-UQAM, annonça-t-il.


    —Vous n’êtes pas sérieux! protesta le chauffeur. On est en état d’alerte. Quelqu’un veut vous faire la peau. Vous ne pouvez pas aller vous balader dans le métro!


    —Pour descendre dans le bunker de la SCS, c’est le chemin le plus court.


    —Et quel est le chemin le plus long? s’enquit Saint-Hilaire.


    —Il n’y a pas de chemin plus long. Vas-y! On m’attend.


    Le colosse, qui avait été témoin de l’échange entre le brigadier général et Jérôme, agita la main et précisa:


    —Ce sont les ordres. L’équipe de la Sécurité et du Contrôle souterrains va le prendre en charge. On le conduit au bunker et notre mandat s’arrête là.


    Greg chercha son regard dans le rétroviseur.


    —Lambert Grenier va reprendre l’enquête. Il aura sans doute besoin de quelqu’un, fit Jérôme, rassurant.


    Sans élaborer, il sortit son téléphone, chercha le numéro d’O’Leary dans le répertoire et appuya sur la touche de composition automatique. Saint-Hilaire, qui était à l’affût, lui prit l’appareil des mains.


    —Votre téléphone est sans doute tapé. Avec le GPS, on pourrait vous suivre, savoir où on va.


    Sans autre forme de procès, le garde du corps fit sauter le couvercle de l’appareil, en retira la carte SIM, la remit à Jérôme et descendit de la voiture. Après avoir mis le téléphone hors tension, il le laissa tomber au sol, l’écrasa de son pied gauche puis le jeta à la poubelle. Remontant dans le véhicule, l’homme au gilet pare-balles bredouilla:


    —Désolé. C’est la procédure.


    Jérôme pensa alors à son Glock, qu’il avait laissé chez lui, comme il le faisait la plupart du temps. Pour une fois, cette négligence le servait. S’il avait eu son arme de service, Saint-Hilaire la lui aurait peut-être réclamée. Gardant ses émotions pour lui, il glissa la carte SIM dans un compartiment de son porte-monnaie et plissa les yeux lorsque la voiture sortit du garage. Combien de temps encore durerait cette humiliation? Jusqu’à ce qu’on le confie à Auguste St. John, sans doute. Hoggie serait amusé de voir ce jeunot de Saint-Hilaire ramener Aileron dans les couloirs sombres où sa carrière avait commencé. À bien y penser, il y avait peut-être un moyen d’éviter cet ultime affront.


    Lorsque l’auto-patrouille banalisée s’arrêta au coin des rues Sainte-Catherine et Berri, Jérôme sentit la nervosité gagner Saint-Hilaire. Greg, qui avait l’ habitude, s’était garé en double file. Le garde du corps, pris au dépourvu, regardait à gauche et à droite, cherchant sans doute l’entrée du bunker en question.


    —C’est ici que nos chemins se séparent, lui annonça Jérôme d’une voix calme.


    Sans en dire plus, il descendit de la voiture et se dirigea vers l’entrée du métro comme s’il était un simple usager, un badaud parmi tant d’autres.


    —Pas si vite! lui cria Saint-Hilaire en remontant sa veste pare-balles.


    En passant les portes, il jeta un œil par-dessus son épaule et vit Saint-Hilaire descendre de la voiture, la main sur son arme de service. L’enquêteur chef pressa le pas et s’engagea dans l’escalier menant aux quais, deux étages plus bas. Devant Le Parchemin, cette librairie où il donnait parfois rendez-vous à Gabriel, il regarda de nouveau derrière lui. Le garde du corps se rapprochait. Jérôme bifurqua sur la droite dans un étroit corridor, au bout duquel les employés d’entretien rangeaient une machine servant à laver les planchers de l’immense complexe. Juste avant, sur la gauche, il y avait une porte sans poignée. Ayant prévu le coup, il sortit une carte magnétique et la passa dans le lecteur. Un déclic se fit entendre et la porte s’ouvrit. Le visage rouge, Saint-Hilaire apparut.


    —Marceau!


    Jérôme referma derrière lui et s’attarda un moment sur le palier. Le garde du corps se mit aussitôt à frapper sur la porte.


    —Ouvrez-moi, inspecteur! Ouvrez immédiatement!


    Saint-Hilaire n’avait pas de carte magnétique. Il était donc coincé de l’autre côté et ne parviendrait pas à franchir la cloison à moins de vider son arme, ce qu’il n’oserait certainement pas faire. Jérôme se retourna dans la pénombre. Ce placard, qui n’en était pas un, donnait sur un escalier de métal menant aux étages inférieurs du métro. Il s’agissait en fait d’une issue de secours pour les employés travaillant plus bas. Jérôme, qui l’avait souvent utilisée, l’avait même fait découvrir à Gabriel, lui expliquant que la carte magnétique servant à ouvrir la porte n’était pas un secret de la SCS. La moitié des employés de soutien de la station en avaient une semblable.


    Sans perdre un instant, il descendit les quatre paliers jusqu’à la ligne verte traversant la ville d’est en ouest. Rendu là, il pouvait continuer à descendre, mais le puits s’arrêtait deux étages plus bas, à la hauteur de la ligne orange. Comme il devait aller plus bas encore, jusqu’à la ligne jaune allant à Longueuil, il n’avait d’autre choix que de sortir, se mêler aux usagers et passer dans un corridor voisin, où se trouvait une autre porte sans poignée. Si Saint-Hilaire avait quelque connaissance de la station de métro et de ses passages, il s’était sans doute précipité vers les niveaux inférieurs. Jérôme pouvait donc tomber sur lui en quittant la cage d’escalier. C’était un risque à prendre!


    Il entrouvrit une porte donnant sur un couloir passant. En pareil cas, il fallait refermer au plus vite et se mêler à la foule comme si de rien n’était. Personne ne s’en rendait compte, habituellement. D’un pas rapide, il se dirigea vers le deuxième corridor, trente mètres plus loin. Au moment où il allait s’y engouffrer, il entendit un cri derrière lui:


    —Hé!


    C’était Saint-Hilaire. Jérôme ressortit sa carte magnétique et la passa dans le lecteur, alors que le garde du corps se rapprochait, mais rien ne se produisit. Pas de déclic, pas de porte qui s’entrouvre. Il frotta la carte sur son pantalon et essaya de nouveau. Toujours rien! Saint-Hilaire allait surgir d’un instant à l’autre. L’enquêteur repassa très doucement la carte et, cette fois, ce fut la bonne. Le déclic se fit entendre, la porte s’ouvrit, Jérôme se glissa derrière et la referma d’un coup sec. C’était le noir complet de l’autre côté. Contrairement au puits précédent, l’escalier était en colimaçon et n’ était pas éclairé. Il colla son oreille à la cloison et entendit quelqu’un passer en courant, puis frapper à la porte d’un autre local réservé aux employés d’entretien. Quand l’agent poussa un juron, Jérôme sut qu’il l’avait semé pour de bon.


    Réduit à trouver son chemin à tâtons, il s’accrocha à la rampe et descendit les marches une à une. Une forte odeur d’urine montait du fond du puits. Un parfum infect qui sema le doute en lui. Il avait déjà emprunté cet escalier pour gagner le bunker de la SCS, mais jamais il n’avait été importuné par des émanations de ce genre. Il trouva l’explication lorsqu’il posa les pieds sur le sol, trois étages plus bas. Une conduite d’égout s’était rompue, transformant cet endroit peu fréquenté en cloaque nauséabond. Pataugeant dans la merde–il en avait jusqu’aux chevilles–, Jérôme chercha la porte dans le noir. Lorsqu’il la trouva enfin, il tourna la poignée et donna un solide coup d’épaule. Celle-ci s’ouvrit et une partie du margouillis se déversa dans le corridor voisin. Une voix retentit aussitôt:


    —Goddammit, Aileron! Tu ne pourrais pas passer par la grande porte comme tout le monde?


    Jérôme tenta de refermer derrière lui, mais le bourbier l’en empêcha. Auguste St. John, alias Hoggie, apparut devant lui, la main tendue, plus imposant que jamais.


    —Ça fait plaisir de te voir, même si je ne crois pas que le sentiment soit partagé.


    —Qu’est-ce qui te fait penser ça? marmonna Jérôme en secouant les pieds.


    Hoggie réprima un sourire. Regardant derrière la porte étanche, il mesura l’ampleur du dégât puis, de tout son poids, s’appuya contre elle et la referma malgré la résistance.


    —On va faire les travaux nécessaires… au cas où tu voudrais emprunter cet escalier de nouveau.


    L’odeur s’estompa et les deux hommes se regardèrent droit dans les yeux.


    —Je t’ai vu l’autre jour à la télé… when you testified.


    St. John passait régulièrement du français à l’anglais lorsqu’il parlait. Il était irlandais, comme O’Leary, qu’il connaissait bien d’ailleurs. Ils avaient grandi ensemble, dans le même quartier, avant d’entrer tous deux dans la police. On avait toutefois maintenu Hoggie dans les sous-sols de la ville alors qu’O’Leary s’était hissé jusqu’aux homicides.


    —When I testified, comme tu dis, c’était il y a cent ans. Les choses vont vite. Un jour, tu es un héros. Le lendemain, t’es un zéro.


    Le double menton de Hoggie s’agita. Son rire, cynique cette fois, percuta le mur au fond du corridor et revint en écho avec une pointe d’amertume.


    —Those guys up there, ils sont malades! Ils ne se rendent pas compte qu’ils ont besoin de toi. But don’t worry, ils vont venir te chercher à genoux. Believe me.


    Jérôme avait envie de le croire. C’est pour ça qu’il était là, d’ailleurs. Pour préparer son retour. Mais la partie était loin d’être gagnée. Hoggie lui posa une main sur l’épaule et l’entraîna vers son bureau, le sourire au coin des lèvres.


    —Tu sais d’où il vient, le mot testify?


    —Ça veut dire «témoigner», répondit Jérôme. On jure de dire la vérité, toute la vérité.


    —Non, non! Pas la traduction. D’où il vient, ce mot?


    —Du grec peut-être. Ou du latin.


    —Not at all! fit St. John, les épaules sautillantes. Ça vient des couilles! Des testicules!


    C’était du Hoggie à son meilleur. Il ramassait Jérôme les deux pieds dans la merde et il trouvait matière à rire, à se marrer comme si la vie n’était qu’un jeu.


    —Je te jure! se bidonna-t-il. C’est ce que faisaient les chevaliers anglais lorsqu’ils étaient devant le roi and they had to testify: ils se prenaient les couilles de la main gauche et levaient la main droite en jurant de dire la vérité, toute la vérité. Et s’ils mentaient, shlack! On les leur coupait!


    Malgré sa mise en quarantaine par le brigadier général et son arrivée moins que glorieuse au bunker de la SCS, Jérôme se laissa gagner par la bonhomie de Hoggie. St. John était passé maître dans l’art de la métaphore. Il parlait rarement pour rien dire.


    —Tu sais pourquoi je te raconte ça, Aileron?


    Jérôme enleva ses souliers et ses chaussettes, qui empestaient, avant d’entrer dans le bureau de St. John.


    —Parce que tu es droit comme un coup de hache, man. Tes couilles, elles sont toujours sur la table. Si tu as dit ce que tu as dit devant la Commission Teasdale, c’est que c’était vrai. Et si tu enquêtes sur des gens qui cherchent à te descendre, c’est que tu es sur la bonne piste. Je vais t’aider, ajouta-t-il en lui donnant une grande tape dans le dos. Et tu vas remonter là-haut. Tu peux compter sur moi!

  


  
    
      
    


    
      Le grand écart

    


    
      
    


    La Sécurité et le Contrôle souterrains–organisme mieux connu sous le sigle SCS–a été créée en1966, l’année même du parachèvement du métro, quatorze mois précisément avant l’ouverture de l’Expo67, la foire universelle qui devait élever la métropole canadienne au rang des grandes villes de la planète. Un vent de liberté soufflait alors sur la ville insulaire plantée au milieu du fleuve Saint-Laurent. Tout était possible à cette époque, y compris créer une île de toutes pièces pour accueillir des visiteurs du monde entier, sans que la moindre question environnementale soit posée. À part les quelques meurtres recensés chaque année dans le Red Light et les habituels délits crapuleux d’une ville naïve comptant déjà plus d’un million d’habitants, rien ne menaçait vraiment la population. On ne s’intéressait pas à la sécurité publique, et encore moins à la sécurité souterraine. Cependant, l’équipe entourant Jean Drapeau, le maire de l’époque, avait fait ses devoirs. Elle avait, entre autres, découvert que toutes les grandes villes du monde possédant un réseau de transport souterrain s’étaient dotées d’une force policière parallèle, chargée de faire régner l’ordre et la paix dans les couloirs et corridors du sous-sol. Ainsi était née l’Agence de sécurité souterraine, l’ASS, une sous-caste de la police de Montréal, qui ne s’appelait pas encore le SPVM.


    C’était l’âge de l’insouciance, l’époque où l’on chantait «C’est le début d’un temps nouveau» en se disant que tout irait forcément pour le mieux. On ne pouvait imaginer l’avenir autrement. Mais, en1969, des bombes s’étaient mises à sauter, parce que l’avenir, justement, n’arrivait pas assez vite pour certains. L’ASS fut épargnée par ces coups d’éclat, ces manifestations violentes, et même lors des événements d’octobre, où l’armée canadienne était débarquée en force dans les rues de Montréal. Dans le métro et les passages souterrains, qui s’étaient multipliés depuis la foire universelle, c’était le calme plat. Lorsqu’on manifestait, on le faisait au grand jour pour être vu et non pas dans les profondeurs de la ville, où l’action serait passée inaperçue.


    À l’approche des Jeux olympiques, en1976, la donne changea du tout au tout. Le terrorisme international était à la hausse. Lors des Jeux de Munich, en1972, un groupe connu sous le nom de Septembre noir avait attaqué la délégation israélienne, la nuit du5septembre. Une affaire qui s’était soldée par un bain de sang. Au cours de l’enquête qui avait suivi, on avait découvert que certains des terroristes palestiniens participant à l’opération avaient gagné le village olympique en empruntant le métro, descendant à la nouvelle station inaugurée juste avant les Olympiques. L’Agence de sécurité souterraine montréalaise était-elle à la hauteur du défi? Le maire Jean Drapeau, toujours en poste, avait des raisons d’en douter. Un rapport commandé par la ville avait fait valoir que la lacune principale de l’ASS était qu’elle n’exerçait aucun contrôle sur l’espace souterrain dont elle devait assurer la sécurité. Ainsi était née la SCS, la Sécurité et le Contrôle souterrains. À partir de1976, ses agents furent soumis à une formation plus rigoureuse, sans jamais toutefois devenir de véritables policiers. Seuls les dirigeants de la SCS et ses enquêteurs étaient tenus de suivre un cours à l’École nationale de police, à Nicolet. Encore aujourd’hui, les forces de la SCS demeuraient un sous-groupe, des agents de deuxième classe, bien que le service soit devenu une sorte d’ incubateur, une pouponnière pour le SPVM, ses meilleurs éléments étant régulièrement invités à remonter à la surface pour se joindre au corps policier de la ville. C’était le chemin que Jérôme Marceau avait parcouru jusqu’à ce que, ce jour-là, il soit brutalement renvoyé dans les sous-sols montréalais.


    Au lendemain de l’attentat à l’anthrax qui avait coûté la vie à sa secrétaire, Jérôme mesurait ses options, terré dans le bunker de la station Berri-UQAM. Hoggie lui avait fait porter les journaux du jour en lui laissant savoir qu’il passerait la matinée dans le deuxième quartier général de l’agence, sous les ateliers Youville, à deux pas de la station Crémazie. La SCS avait bataillé ferme pour obtenir des locaux dans ce lieu névralgique du réseau souterrain, qui était l’endroit où le dessous et le dessus se rejoignaient. Dans les garages où l’on faisait l’entretien des trains, on avait construit une rampe d’accès permettant d’introduire les wagons dans le réseau lorsqu’on en construisait de nouveaux, et de sortir les anciens lorsque leur vie était terminée. En cas de catastrophe souterraine, il était prévu que les secours seraient coordonnés à partir de cet endroit. D’où l’importance d’y avoir un bunker. Auguste St. John avait donc deux maisons. Il avait eu la gentillesse de céder un de ses repaires à Jérôme Marceau, un ancien collègue en difficulté, qui avait toute l’admiration du service.


    Nathalie Blum, la relationniste du SPVM, avait fait un travail remarquable pour contenir les débordements qu’aurait pu occasionner l’attaque à l’anthrax, en faisant valoir que l’incident s’était produit dans l’ancien quartier général des crimes majeurs et qu’il s’agissait d’un acte manqué. John LeBreton, de The Gazette, avait repris ses propos sans les contester, sans faire de lien avec l’attentat à la bombe de la rue Saint-Jacques et, surtout, sans chercher à savoir qui était visé par ce nouveau colis piégé. La Sûreté du Québec avait pris la relève auprès des médias, répétant essentiellement le même discours, si bien que nulle part on n’avait mentionné le nom de Jérôme comme cible potentielle. Dans les rubriques judiciaires, on faisait état des progrès de l’enquête sur la mort de Fernand Gervais, laissant entendre que les militants d’Occupy Wall Street étaient toujours dans la mire de la police.


    Il était étonnant qu’un incident aussi grave soit relégué au rayon des actes avortés. Jérôme ne pouvait qu’imaginer les efforts consacrés par les deux corps policiers pour étouffer l’affaire. Il en éprouvait une grande colère, d’ailleurs. La mort de Martine semblait ainsi sans importance. L’information avait été trafiquée, remodelée, étouffée, et bien que le brigadier général ait dit que les obsèques seraient à l’image de celles réservées aux policiers morts en service, il était à prévoir que les derniers adieux de la secrétaire se feraient dans la plus stricte intimité. Coincé dans les profondeurs de la ville au lendemain de l’incident, Jérôme trouvait la situation beaucoup plus sombre qu’elle ne lui avait paru la veille. Heureusement, il avait des alliés.


    O’Leary et Blanchet se pointèrent au bunker de la station Berri-UQAM un peu après neuf heures. L’un comme l’autre n’avaient jamais mis les pieds dans ce logement austère. Ils n’en connaissaient même pas l’existence et semblèrent aussi étonnés de le découvrir que Jérôme l’avait été lorsque, pour la première fois, il avait mis les pieds dans le condo de l’Irlandais, à Westmount.


    —Quand on a appris ce qui s’était passé, on a eu très peur pour toi, lui confia Blanchet en l’enlaçant.


    Elle était sincère. Il le sentit dans le tremblement de sa voix et sa façon de le retenir longuement dans ses bras, comme si elle ne voulait plus le laisser aller. O’Leary était tout aussi bouleversé lorsqu’il le prit par les épaules et le regarda droit dans les yeux.


    —C’est grave ce qui est arrivé!


    —On ne le dirait pas quand on lit les journaux de ce matin.


    —Mais c’est très bien ainsi, non? renchérit Blanchet.


    —Je pense plutôt à Martine. Quelle façon atroce de mourir!


    De nouveau, les yeux de Jérôme se remplirent d’eau. L’Irlandais détourna le regard, comme s’il préférait ne rien voir. Blanchet baissa les yeux et prit sa main. L’atmosphère était lourde, oppressante même, surtout qu’au même moment une rame de métro entra en gare juste au-dessus. Les murs du bunker vibraient lors des arrivées et des départs. On finissait par s’y habituer.


    —Devine ce qu’on a trouvé, fit O’Leary en continuant de regarder autour de lui. Une photo de Gervais.


    —Enfin! s’exclama Jérôme.


    O’Leary semblait fasciné par cet appartement, qui avait si peu à offrir en comparaison du sien, et par les passages gardés qu’il avait dû emprunter pour se rendre jusque-là. Blanchet fut la première à se ressaisir. Repérant la table où Jérôme avait étalé les journaux du jour, elle y déposa son sac, sortit son ordinateur et le mit sous tension.


    —T’as une connexion internet?


    —Bien sûr, lui répondit Jérôme en lui glissant sous les yeux le code que lui avait remis Hoggie.


    —T’as raison depuis le début, décréta l’Irlandais en se tirant une chaise. C’est du blanchiment d’argent… sur une grande échelle. Une très grande échelle même.


    Ils s’installèrent autour de la table et la réunion commença, comme s’ils étaient dans l’aquarium, dans l’ancien quartier général des homicides. Rien n’avait changé. La passion était intacte. Surtout celle de Blanchet.


    —La photo est un peu décevante, mais c’est vraiment tout ce que j’ai pu trouver.


    Le cliché, qui avait sans doute été pris lors des vacances de Gervais en Thaïlande, était granuleux et sans contraste. Le banquier portait une chemise fleurie et avait les cheveux châtains, mais on aurait dit qu’il les teignait ou qu’il portait une perruque. Ses traits étaient lisses, ses yeux regardaient l’objectif, mais son visage n’exprimait rien, comme s’il n’était pas là ou qu’ il était agacé qu’on le prenne en photo. Un visage qu’on oubliait très vite après l’avoir vu.


    —Je te l’ai envoyée par courriel.


    Jérôme n’avait pas eu le temps de vérifier ses messages. Il redoutait même de le faire. Jessica lui avait peut-être écrit. Gabriel aussi. Il devait trouver quelque chose de crédible à leur dire pour expliquer sa disparition et, surtout, pour éviter qu’ils posent des questions. Il pensa alors à Brezinsky, avec qui il devait interroger P.J. Pullman et Louis-Dominique Gignac, la veille. Ces interrogatoires n’avaient sans doute pas eu lieu. Et il songea enfin à Lambert Grenier, écarté de l’enquête puis réintégré par le brigadier général Lemieux. Il faudrait du doigté pour gérer tout cela en même temps sans perdre la face. Blanchet l’extirpa de ses pensées pour le ramener à la réalité:


    —Tout semble graviter autour de l’hacienda, à Naples. Impossible de savoir ce qui se passe à l’intérieur, mais, à première vue, ça ressemble à un blockhaus.


    —Ou à une société écran.


    —Aussi, sans doute.


    Elle tapa sur le clavier, ouvrant de multiples fenêtres. Comme il le faisait habituellement, O’Leary vint se poster derrière elle et dit en pointant l’ordinateur:


    —Toutes nos recherches nous ramènent sur la page d’accueil de la Jaime Esteban Endowment for the Arts. Cette société fait surtout dans la musique. Elle distribue des subventions ici et là et organise des événements de financement. Elle aide des orchestres symphoniques, principalement.


    —Avez-vous téléphoné?


    —J’ai appelé, précisa l’Irlandais. Une adjointe ou quelque chose du genre m’a raconté sa salade. Elle a répété essentiellement ce qui est déjà décrit sur le site. Il vaudrait mieux ne pas rappeler. On pourrait nous repérer.


    O’Leary avait retrouvé son intensité, ce qui était un changement significatif depuis la veille. Il devançait Blanchet lorsqu’elle cherchait à dire quelque chose, connaissait déjà les sites qu’elle avait visités et expliquait en détail le chemin qu’elle avait suivi pour y arriver.


    —En fait, reprit Blanchet au bout d’un moment, j’ai fini par comprendre qu’on ne trouverait rien si on s’obstinait à frapper à la porte du2259, Marina Drive. Toutes les entrées sont contrôlées. Tous les accès sont obstrués. L’endroit est étanche. Je me suis plutôt tournée vers les sous-traitants. J’en ai trouvé deux.


    À l’écran, la page d’accueil d’une compagnie d’entretien paysager venait de surgir. Blanchet fit défiler des images de jardins splendides, de palmiers luxuriants et d’arrangements floraux dignes des plus grands palaces. Ce n’étaient cependant pas des photos de l’hacienda de Marina Drive, mais plutôt des exemples de travaux qu’avait exécutés la Tropical Garden Maintenance, une entreprise de Naples qui assurait l’aménagement et l’entretien de l’immense jardin de la propriété.


    —Et qu’as-tu trouvé? fit Jérôme, sceptique.


    —On a repéré un jardinier, annonça Blanchet. Noris Keney. Il travaille sur Marina Drive depuis trois mois. Il est mandaté par la Tropical Garden Maintenance. J’ai consulté la liste de paie dans l’ordinateur de l’entreprise: au salaire qu’il fait, je serais étonnée qu’il soit d’une loyauté sans faille envers les gens de la Jaime Esteban. Il pourrait être utile si on voulait savoir ce qui se passe là-dedans.


    —Intéressant, fit remarquer Jérôme. Mais, pour ça, il faudrait aller là-bas et lui parler.


    O’Leary acquiesça, comme s’il avait envie de partir sur-le-champ. Il était en feu. Jérôme ne l’avait pas vu ainsi depuis la fusillade qui l’avait mis K.-O. deux mois plus tôt.


    —Montre-lui l’autre truc. C’est encore mieux! lança-t-il, trépignant.


    Jérôme les regardait, amusé. C’était vraiment bon de les voir ainsi.


    —La société a un autre sous-traitant. Une boîte de limousines. Pour savoir ce qui s’est passé le jour de l’attentat de la banque, c’est de ce côté-là qu’il faut regarder.


    Blanchet ouvrit la page d’accueil de l’entreprise Rubicon Limo Service. On y voyait des limousines, toutes plus luxueuses les unes que les autres. La Jaime Esteban Endowment for the Arts utilisait régulièrement ses services. Deux clics plus tard, la feuille d’affectation d’un des chauffeurs apparut. L’intrusion dans les livres de cette compagnie était d’une illégalité sans nom, mais Blanchet ne se formalisait pas de ce genre de détail. Désignant l’écran, elle se tourna vers Jérôme:


    —Mardi, quelques heures après l’attentat de la rue Saint-Jacques, Ben Wolsey, un des chauffeurs de l’entreprise, se rend à l’aéroport de Miami, à deux heures de Naples, pour prendre un client et le conduire à l’hacienda de Marina Drive. Jusque-là, rien de particulier. Deux ou trois fois par semaine, une limousine de Rubicon fait l’aller-retour pour la Jaime Esteban.


    Blanchet montra un nom.


    —Ce jour-là, Ben Wolsey va chercher M. Will Dorian, attendu à l’ hacienda en fin d’après-midi. Dorian arrive de Montréal par le vol879de la United Airlines, qui fait la navette entre Montréal et Miami. Wolsey a une petite pancarte sur laquelle est écrit le nom de Dorian, selon ce qui est noté sur sa feuille d’affectation.


    De nouveau, Blanchet indiqua l’écran du doigt, attirant l’attention de Jérôme sur un point. O’Leary salivait, comme si le meilleur était à venir.


    —Le problème, c’est qu’il n’y avait pas de Will Dorian sur le vol879ce jour-là, précisa l’enquêteure. L’avion était à moitié vide. Ça n’a pas été difficile à vérifier. Aucun passager ne voyageait sous le nom de Will Dorian. Au début, j’ai pensé que c’était une erreur, qu’il avait pris un autre vol ou qu’on s’était trompé de nom. Il s’appelait peut-être Doiron ou Dion. Mais rien ne s’en rapprochait. Alors j’ai passé la liste des passagers dans le programme d’identification de la banque de données centrale. Et je suis tombée sur un truc bizarre.


    —C’est un détail, enchaîna O’Leary. Un autre! Personne ne s’y serait attardé, mais Isabelle l’a fait, précisa-t-il avec une pointe d’admiration dans la voix.


    C’était la première fois que Jérôme l’entendait prononcer son prénom. Même s’ ils formaient un couple–ils ne se quittaient plus en fait–, O’Leary l’appelait toujours Blanchet. Lui passant affectueusement une main dans le cou, il insista:


    —Non mais écoute ça!


    Sa compagne poursuivit, inspirée.


    —En classe affaires, je tombe sur un type qui s’appelle Helmut Kozminski, qui a le même âge que Gervais. Ils sont nés la même année, à quelques mois d’ intervalle.


    —Et?


    —Helmut Kozminski est mort il y a trois semaines. Mort et enterré. Vois-tu le topo? Un type prend le vol 879à Montréal sous le nom de Kozminski. Lorsqu’il arrive à Miami, il s’appelle Dorian, celui-là même que le chauffeur du Rubicon Limo Service attend.


    —Tu es certaine que c’est le même Kozmin-machin?


    —Avec un nom comme celui-là, on ne risque pas de se tromper. Il y a seulement une poignée de Kozminski dans le registre et un seul Helmut. Celui qui est mort.


    —Tu crois que le cadavre que Zehrfuss n’arrive pas à identifier serait le sien?


    —Elle n’a pas dit ça, objecta O’Leary. Ce qu’elle te fait remarquer, c’est qu’un type passe les douanes à Dorval sous le nom de Kozminski. Il disparaît quelque part dans le ciel américain et, trois heures plus tard, Ben Wolsey, le chauffeur de limousine, accueille avec son petit carton un gars du nom de Will Dorian, qui a soi-disant voyagé sur le vol879et qu’il ramène à Naples où il est attendu.


    Jérôme se leva, confondu, fit quelques pas dans l’appartement souterrain et revit le cadavre de la banque, celui dont le visage n’était plus qu’un cratère. L’image était d’une netteté troublante. Les bras sans mains, le costume bleu calciné, le reste du corps désarticulé comme une poupée de chiffon. Puis il se rappela les mots de Zehrfuss: rigor mortis. Le raidissement des membres survenant trois heures après la mort et s’estompant par la suite.


    —Le type qu’on a trouvé à l’UFBC Exchange n’était pas Helmut Kozminski, confirma-t-il. Le cadavre était celui d’un homme mort trois heures plus tôt. J’y étais. On en a la preuve.


    —Là n’est pas la question, reprit O’Leary. Will Dorian, celui qui est arrivé à l’hacienda le jour de l’attentat de la rue Saint-Jacques, voyageait sous une fausse identité. Il doit bien y avoir une raison. Qui est la personne qui se cache derrière Helmut Kozminski et Will Dorian?


    —Fernand Gervais? suggéra Blanchet.


    L’hypothèse était ténue, mais valable. On ne pouvait toutefois prétendre hors de tout doute que Kozminski s’était transformé en Will Dorian, celui que Ben Wolsey attendait. Mais pourquoi cette mascarade… et ce jour-là en particulier? Jérôme changea brusquement de sujet:


    —Tu as reparlé à Richard Désormeaux?


    —Impossible de le joindre, lui répondit O’Leary. Je suis retourné au casino, mais je ne l’ai pas trouvé.


    —Continue de le chercher. Il en sait plus que ce qu’il nous a dit.


    —Tu penses à quoi?


    —À un moment ou à un autre, il a fait le même boulot que Fernand Gervais: banquier de chambres d’hôtel, valises de cash, comptes aux îles Vierges. Ce n’est pas pour rien qu’il nous a donné Tortola comme exemple.


    À nouveau, Jérôme eut l’impression qu’O’Leary protégeait sir Richard. C’était une de ses sources, qu’il ne voulait peut-être pas perdre.


    —Hier, quand il a été question de blanchiment d’argent, tu as dit que tu préparerais un rapport sur la question et que tu le remettrais à la GRC, s’enquit l’Irlandais. C’est toujours ton intention?


    L’atmosphère s’alourdit soudainement. Blanchet repoussa son ordinateur. O’Leary attendait une réponse. Jérôme tergiversa:


    —C’était avant que Martine ouvre ce colis.


    Blanchet et O’Leary croisèrent tous deux les bras, espérant avoir des explications.


    —En ce moment, il y a la Sûreté du Québec et Lambert Grenier sur le coup. Ils traitent ces affaires comme deux incidents distincts. C’est un désastre annoncé. On ne saura jamais qui voulait se débarrasser de moi ni ce qui est arrivé à Gervais.


    —La vraie raison, suggéra O’Leary, c’est que tu ne veux pas lâcher le morceau. Tu veux faire un vol solo, prouver que tu avais raison depuis le début et sortir d’ici.


    L’Irlandais regarda autour de lui d’un air dédaigneux.


    —Le problème, ajouta-t-il, c’est que tu as le dos au mur. Tu ne peux rien faire enfermé dans ce trou.


    Sentant l’émotion monter, Jérôme se passa la main sur le visage dans l’espoir de garder ses sentiments pour lui. Mais il se ravisa et regarda ses collègues tour à tour droit dans les yeux, sans chercher à cacher la détresse qui l’accablait.


    —C’est terrible de se lever le lendemain d’une journée comme celle-là. Je suis vivant parce que quelqu’un est mort à ma place. Je ne connaissais pas beaucoup Martine. Elle faisait son boulot et était toujours impeccable. Ce n’est pas une raison pour faire comme si rien ne s’était passé. C’est pourtant ce que je ferais si je leur laissais l’enquête entre les mains. Ça ne se produira pas, même si j’ai le dos au mur, comme tu dis.


    Il avait regardé O’Leary en prononçant ces mots.


    —J’en sais plus long sur cette affaire que quiconque. Vous m’avez beaucoup aidé jusqu’ici. Je n’ai pas envie de travailler en solo. J’ai envie qu’on continue tous les trois.


    Contre toute attente, O’Leary acquiesça. Lui aussi croyait que les deux attentats étaient liés. Comme Jérôme, il savait que les efforts de la SQ d’une part et de Lambert Grenier de l’autre ne mèneraient nulle part. Ce qu’il ne savait pas cependant, c’est que Jérôme avait lui-même suggéré à André Bélanger, de la Sûreté du Québec, de dissocier les deux enquêtes, une idée qui avait fait son chemin et que le brigadier général Lemieux avait reprise à son compte. Comme s’il déduisait ce qui était en fait une évidence, O’Leary demanda:


    —Est-ce que je me trompe ou tu as l’intention d’aller là-bas, à Naples, pour voir ce qui s’y passe?


    —J’y pense, confirma Jérôme.


    —Tu es fou! s’exclama Blanchet. C’est en dehors de ta juridiction et c’est beaucoup trop dangereux.


    O’Leary n’était pas du tout surpris, lui. Connaissant Jérôme, il savait que c’ était dans l’ordre des choses. Il suggéra plutôt:


    —Une enquête de proximité pourrait effectivement donner des résultats. Si elle est bien préparée.


    —Tout à fait. Et à condition que vous soyez dans le coup tous les deux, évidemment.


    Interpellée, Blanchet se leva et se mit à marcher de long en large dans l’appartement. Son cerveau s’était remis à tourner. Elle se posait des questions et y répondait elle-même, cherchant à comprendre la logique dans tout cela.


    —Si je comprends bien, tu as demandé au brigadier général de passer du temps ici parce que tes petits amis, qui te protègent, vont te laisser faire ce que tu veux, c’est-à-dire poursuivre cette enquête à ta guise. L’idée, bien sûr, étant de retrouver Fernand Gervais. Tu auras eu raison sur toute la ligne, la mort de Martine sera vengée et ta réhabilitation assurée.


    —C’est un peu ça, fit Jérôme, sur le ton de la fausse humilité.


    En réalité, il avait passé la nuit à peaufiner son projet. L’opération était réalisable, mais, pour cela, il lui fallait le soutien et l’indéfectible loyauté d’O’Leary et de Blanchet, ce qu’il était, espérait-il, sur le point d’obtenir.


    —Il va te falloir des papiers, lança O’Leary.


    —J’y ai pensé. On s’en occupe.


    —Des faux papiers! s’indigna Blanchet.


    —Si Helmut Kozminski peut prendre un avion à Montréal et arriver en Floride sous le nom de Will Dorian, je peux en faire autant.


    —Lemieux va te talonner. Il va vouloir s’assurer que tu es bien ici.


    —J’ai Hoggie pour ça. Il pense comme moi. Pour faire la lumière dans cette affaire, il faut travailler en petit comité, de façon clandestine. Ceux qui ont voulu m’éliminer me croient hors circuit. Tant qu’ils penseront ainsi, on aura un coup d’avance sur eux.


    —Et l’enquête de la SQ? intervint l’Irlandais.


    —J’ai demandé à voir André Bélanger, ce matin. Je vais faire une déposition. Il ne devrait plus m’embêter pendant un bon moment. Je ne sais pas trop comment l’expliquer, mais je dois au moins ça à Martine.


    La voix de Jérôme avait craqué en prononçant son nom. Il avait dorénavant trois femmes dans sa vie: Jessica, Sonia Ruff et sa secrétaire décédée. Il avait une dette envers chacune, mais Martine était de loin celle à qui il devait le plus. Elle avait priorité. Il avait tenté de joindre Jessica, la veille, mais s’était buté à son répondeur. Elle n’avait sans doute pas écouté les informations. Dès qu’il aurait un moment, il essayerait de la rappeler pour lui demander d’être patiente sans lui donner d’explications, comme il le faisait toujours. Elle avait l’habitude. Il devrait aussi parler à Sonia Ruff, ce qui était une autre paire de manches.


    C’est à ce moment que la porte du bunker s’ouvrit et que Hoggie, toujours aussi imposant, fit son entrée. Il avait un appareil photo dans les mains, un sourire aux lèvres et le double menton qui roulait. L’arrivée du patron de la SCS impressionna Blanchet.


    —You got to put your smile on! Il faut prendre la petite photo.


    Il s’arrêta devant O’Leary, qu’il connaissait bien, et lui tendit la main. Affichant son flegme habituel, l’Irlandais le regarda en faisant remarquer:


    —Pour un passeport, on ne doit pas sourire.


    —Comme ça, vous êtes dans le coup, déduisit Hoggie en se tournant vers Blanchet. Aileron told me about you. Il dit que vous êtes la meilleure hacker qu’il ait rencontrée. Venant de lui, c’est tout un compliment!


    Jérôme s’éclaircit la voix. O’Leary ne s’était pas encore commis. St. John s’en rendit compte et s’empressa de dire:


    —Si vous n’avez pas fini de discuter, I can come back!


    —Non, non, fit l’Irlandais. C’est tout décidé. Si Jérôme plonge, je plonge aussi.


    Blanchet, qui était tendue depuis qu’il était question de ce voyage, se décrispa quelque peu.


    —Je pourrais même y aller avec toi pour te couvrir, ajouta O’Leary, volontaire.


    Ça, c’était le Tom O’Leary que Jérôme connaissait et auquel il s’était attaché depuis qu’il était aux homicides. Un enquêteur comme il s’en faisait peu et dont l’allégeance ne pouvait être remise en question.


    —Si la SCS le couvre et que nous sommes sa base arrière, l’opération a plus de chances de réussir s’il y va seul, fit remarquer Blanchet.


    Jérôme aimait de plus en plus ce qu’il entendait. O’Leary continuerait de chercher Richard Désormeaux, Blanchet l’alimenterait de tout ce qu’elle pourrait trouver pendant qu’il serait en déplacement et Hoggie ferait croire à la direction que l’enquêteur chef était à l’ombre, loin des regards de ceux qui pourraient vouloir lui nuire.


    —J’ai un plan détaillé, annonça Jérôme en se tournant vers la table. Comme vous l’avez compris, je vais voyager sous une fausse identité. Je vais être parti exactement soixante-douze heures, pas une minute de plus, pas une minute de moins. Mardi matin, je refais surface et j’assiste aux obsèques de Martine. C’est le jour prévu pour la mettre en terre.


    Jérôme avait déjà embarqué O’Leary dans des aventures plus risquées. Affichant un large sourire, son premier depuis la veille, il serra la main de l’Irlandais en déclarant le marché conclu. Blanchet retrouva son enthousiasme et Hoggie, qui perdait rarement le nord, leva son appareil photo en pointant le mur blanc au fond de la pièce.


    —Alors, on la fait, cette photo?
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    Après le départ d’O’Leary et de Blanchet, Hoggie remit un téléphone satellite à Jérôme pour remplacer celui que l’agent Saint-Hilaire avait détruit. C’était un appareil sécurisé de la SCS muni, entre autres, d’un brouilleur de signal GPS. Non seulement son numéro était sur la liste rouge, mais il était pratiquement impossible à repérer. Jérôme tenta de contacter Jessica, qui se garda bien de répondre. Lorsque les numéros n’étaient pas affichés, elle boudait ceux qui l’appelaient. Il laissa un message disant qu’elle ne pouvait le joindre, mais qu’il la rappellerait dans quinze minutes. Il parla ensuite à Gabriel et lui donna rendez-vous dans la pièce réservée aux employés d’entretien du métro, au niveau de la ligne verte de la station Berri-UQAM. Lui non plus n’avait pas reconnu le numéro et, au ton que Jérôme empruntait, il sut d’emblée qu’il ne devait pas poser de questions. Notant le trajet pour se rendre à l’étroit corridor au bout duquel il trouverait la pièce en question, Gabriel promit d’y être à onze heures et de prendre les précautions nécessaires pour ne pas se faire remarquer. Lorsque Jérôme rappela Jessica, elle répondit cette fois.


    —Est-ce que je dois m’inquiéter? lui demanda-t-elle.


    —Non, répondit-il, très sûr de lui. Il y a eu un incident au quartier général. La SQ enquête. Les choses suivent leur cours normal. Je suis désolé d’avoir dû partir comme ça, hier.


    Il parlait calmement, résumant sa situation en peu de mots pour ne pas faire durer l’échange. On lui avait refilé un nouveau téléphone, expliqua-t-il. Il travaillait à partir d’un endroit secret et reviendrait sans doute en poste la semaine suivante ou celle d’après. Selon les consignes qu’il avait reçues, il limiterait ses communications personnelles au strict minimum, mais il ne fallait surtout pas s’affoler. Tout était réglé. Rompue aux cachotteries de Jérôme, Jessica ne posa aucune question, sauf pour lui demander s’il allait bien.


    —Ça va, répondit-il.


    —Mais tu ne peux pas en dire plus?


    —Mais je ne peux pas en dire plus.


    Elle n’insistait jamais lorsqu’il lui parlait ainsi. Il s’excusa encore une fois pour le lunch raté et, avant qu’il raccroche, elle lui redit:


    —Je t’aime, Jérôme.


    —Moi aussi, répondit-il, maladroit.


    Il avait prononcé ces mots sans passion en accentuant le «moi» plutôt que le «aussi». Elle s’en rendit compte et fit remarquer:


    —Tu as l’air préoccupé, mon chéri.


    —Je fais ce qui doit être fait, lui répondit-il en y mettant un peu plus de cœur.


    Jessica parut rassurée. Elle était consciente de l’importance qu’avait son travail dans sa vie. Ce prétendu incident, dont il ne lui avait rien dit, le tracassait de toute évidence. Le soutenir dans la gestion de cette crise était une autre façon de dire qu’elle tenait à lui. Ils se quittèrent en s’embrassant à distance et en se promettant de se retrouver bientôt. Jérôme déposa le téléphone satellite, prit une grande inspiration et consulta sa montre. André Bélanger, l’enquêteur de la SQ, serait bientôt là. Ce n’était pas le moment de sombrer dans l’introspection, de s’interroger sur les sentiments qu’il nourrissait à l’égard de Jessica. Il relut les notes qu’il avait prises pendant la nuit, les mémorisa afin de les livrer de la façon la plus naturelle possible, mais dut s’interrompre parce que Bélanger arrivait.


    —Vous allez bien? lui lança l’enquêteur de la SQ en entrant dans le bunker.


    Empruntant un air abattu, Jérôme lui répondit par un vague haussement d’épaules. Comme O’Leary et Blanchet avant lui, Bélanger posa ses affaires sur la table, tira une chaise et sortit un carnet de notes. Ils parlèrent pendant une trentaine de minutes au moins de l’attentat de la veille, des heures ayant précédé l’incident, du passage en coup de vent de Jérôme dans les locaux et des derniers mots qu’il avait échangés avec Martine. Bélanger notait studieusement les détails, revenait en arrière, demandait des précisions sur le déménagement, mais jamais il ne parla de Fernand Gervais ni du colis piégé que le banquier avait lui aussi reçu le mardi précédent. Jérôme, pour sa part, se garda bien de faire état de son enquête. Le colosse au visage de jeunot avait autre chose en tête. Lorsque celui-ci considéra que l’enquêteur chef était prêt à entendre ce qu’il avait à dire, il se pencha vers lui et demanda:


    —Franchement, inspecteur Marceau, vous devez bien avoir une petite idée de qui a fait le coup. Lorsqu’on est visé par une attaque pareille, on sait qui cherche à régler ses comptes.


    Jérôme acquiesça, lui donnant raison d’emblée, puis affecta un air gêné, comme si les mots ne lui venaient pas ou s’il n’osait dire ce qu’il pensait. Il haussa les épaules pour accentuer un peu plus le dilemme dans lequel il se trouvait. Bélanger mangeait dans sa main.


    —Vous n’avez pas à vous inquiéter, le rassura l’enquêteur. Nous allons vous protéger. C’est vous, la victime.


    Jérôme n’était pas tout à fait d’accord, vu ce qu’il s’apprêtait à faire, mais il devait garder ces réflexions pour lui et donner plutôt l’impression qu’il était accablé par ce qu’il lui arrivait.


    —J’ai une hypothèse, finit-il par dire, comme si les mots lui écorchaient la gorge. Mais elle est…


    Bélanger attendait la suite. Jérôme se fit désirer.


    —Elle est quoi?


    —Elle est inavouable, disons.


    Bélanger était pendu à ses lèvres. Jérôme inspira un grand coup et détourna le regard, comme s’il hésitait encore à cracher le morceau. L’autre agitait nerveusement son stylo, se demandant s’il parviendrait à arracher une confidence à ce policier qui avait deux fois son expérience.


    —J’ai témoigné devant la Commission Teasdale il y a quelques jours, expliqua enfin Jérôme. Les révélations que j’y ai faites et le rapport qui a été déposé n’ont certainement pas contribué à élargir mon cercle d’amis. Quand j’essaie d’imaginer qui me veut du mal au point de m’envoyer un colis piégé, il est difficile de ne pas penser qu’il y a un lien entre les deux affaires. Mais vous conviendrez avec moi que ça ne se dit pas. Même si je le pensais, je ne peux pas pointer la famille du juge Rochette du doigt. Ni la magistrature. Alors, faites comme si vous n’aviez pas entendu ce que je viens de dire. N’écrivez rien dans votre carnet et passons à la prochaine question.


    Bélanger hocha longuement la tête avant de ranger son stylo et de refermer son calepin. Les soupçons de Jérôme étaient à ses yeux infondés. L’enquêteur de la SQ n’en tiendrait pas compte. Jérôme en rajouta en rappelant le communiqué de presse que le SPVM et la SQ avaient conjointement fait circuler, la veille, affirmant que l’attaque à l’anthrax était un acte manqué, sans doute l’œuvre d’un désaxé qui, mal informé, avait envoyé son colis au mauvais endroit. Mais dans son for intérieur, il savait qu’il avait planté une graine, ce que le départ précipité de Bélanger lui avait confirmé en quelque sorte. Son témoignage ne pouvait être pris en compte dans cette affaire, car il avait donné l’impression que, écarté de l’action et retenu malgré lui dans ce bunker sombre de la SCS, il cherchait à salir les uns et à entraîner les autres dans sa chute.


    La rencontre avait duré moins d’une heure. Jérôme savait qu’il ne reverrait pas Bélanger avant un moment, ce qui lui donnait les coudées franches jusqu’aux obsèques de Martine. Sans perdre un instant, il gagna la sortie de secours au fond du corridor, ouvrit la porte et emprunta l’escalier de métal en enjambant le dégât, qui n’avait toujours pas été nettoyé. À la hauteur de la ligne orange, il s’arrêta pour reprendre son souffle. La ligne verte, c’était plus haut encore. Lorsqu’il y arriva, il entrouvrit la porte empruntée pour échapper à l’agent Saint-Hilaire, jeta un œil à l’extérieur et sortit dans le corridor étroit. Il se dirigea vers la pièce réservée aux employés d’entretien et l’ouvrit à l’aide de sa carte magnétique. Il y avait une forte odeur d’ammoniac et de produits nettoyants dans ce cagibi. Jérôme laissa la porte entrouverte pour que Gabriel n’ait pas à frapper lorsqu’il se pointerait. Il n’eut pas à attendre longtemps. Cinq minutes plus tard, l’étudiant en philosophie se présentait, l’air effrayé.


    —Qu’est-ce qui t’arrive? demanda-t-il en refermant derrière lui.


    Ces derniers temps, Jérôme avait fait découvrir à Gabriel un certain nombre de tunnels, de passages et de corridors secrets, un geste que le jeune homme avait beaucoup apprécié. De tous les endroits qu’il avait visités toutefois, ce rangement nauséabond était de loin le moins intéressant.


    —Tu es au courant de l’attaque qu’il y a eu à l’ancien quartier général? demanda le policier. Un colis piégé à l’anthrax.


    —J’ai lu un article dans le journal.


    Gabriel connaissait ce poison, de toute évidence, mais aussi la gravité de l’incident qui s’était produit la veille.


    —Je veux que tu fasses quelque chose pour moi. Je m’en serais occupé moi-même, mais, là, je suis un peu coincé.


    —Bien sûr, lui renvoya Gabriel, volontaire.


    Jérôme sortit une liste de sa poche et la lui remit.


    —Tu vas aller chez moi, aux Cours Mont-Royal, prendre ma valise à roulettes dans ma garde-robe et me ramener tout ce qu’il y a sur cette liste.


    Le jeune homme détailla le bout de papier que Jérôme lui avait remis et s’arrêta sur les deux derniers points, tout en bas.


    —Ta longue-vue Bushnell et ton Glock9mm? dit-il en relevant les yeux. Tu t’en vas à la chasse?


    —Non, fit Jérôme. J’ai un dossier pressant à régler. Je pourrais avoir besoin de mon arme de service.


    —Et la longue-vue? C’est pour de l’ornithologie? Il n’y a pas tellement d’oiseaux dans le métro à ce que je sache!


    Gabriel le mettait au défi de s’expliquer. Lors de leur brève conversation téléphonique, l’enquêteur ne lui avait rien dit de sa mise en quarantaine loin des regards, dans les locaux de la Sécurité et du Contrôle souterrains. L’étudiant alla droit au but:


    —Est-ce que tu es en train de me dire qu’il y a un lien entre ce colis piégé et tes déclarations devant la Commission Teasdale?


    —Pardon?


    —Tu as bien entendu. Est-ce qu’il y a un lien entre l’attentat à l’anthrax et la sortie que tu as faite au début de la semaine devant la Commission?


    —Non, non, tu n’y es pas du tout, lui répondit Jérôme, sans cacher son agacement.


    —Voyons, Jérôme! Ça saute aux yeux! Tu leur as jeté une bombe à la figure. Œil pour œil, dent pour dent. Ils t’en ont envoyé une eux aussi. Sauf qu’ils ont raté la cible, mais l’intention y était.


    —Je te le jure, Gabriel! Ça n’a absolument rien à voir!


    Jérôme venait de dire exactement le contraire à André Bélanger, pour des raisons différentes. Comment faire comprendre à celui qu’il considérait comme son fils que l’enjeu était tout autre et beaucoup plus sérieux, sans lui révéler l’essentiel de l’enquête qu’il menait? Fébrile, Gabriel le devança:


    —Quelqu’un profite de la confusion entre les deux attentats pour t’envoyer un message!


    —Non! Non, pas du tout! répéta-t-il avec force. Ce qui se passe en ce moment n’a rien à voir avec la Commission Teasdale. C’est autre chose.


    —Encore ton histoire de blanchiment d’argent? laissa tomber Gabriel comme s’il le réprimandait. Voyons, Jérôme! Ouvre-toi les yeux! Le colis destiné au banquier, c’était Occupy Wall Street. C’est écrit dans le ciel. L’anthrax, c’est toi qu’on visait pour te faire taire!


    —Ça suffit! trancha Jérôme. Si tu ne veux pas m’aider, je vais m’y prendre autrement.


    Il se retourna pour quitter la pièce, mais Gabriel attrapa sa prothèse d’une main solide et le retint. Il se passa alors une chose étrange. Pour la première fois depuis qu’on lui avait coupé son moignon, Jérôme éprouva une sensation venant de son nouveau bras. La poigne de Gabriel et l’émotion qui émanait de son geste y étaient peut-être pour quelque chose. On aurait dit qu’une décharge était passée de sa prothèse à l’interface pour venir lui titiller le cerveau.


    —Je suis sûr de ce que je dis, insista Gabriel sans se rendre compte de ce qui venait de se passer. On a voulu t’écarter.


    Jérôme regardait son bras, se demandant ce qui lui arrivait. Gabriel, lui, n’en démordait pas.


    —Non, mais regarde où tu es rendu!


    Ils étaient là, l’un devant l’autre, aux abois. Jérôme s’adossa lourdement contre la porte et inspira profondément avant de dire:


    —Ça me touche que tu t’inquiètes pour moi. Mais il y a beaucoup de choses qui t’échappent. Tu en sais déjà beaucoup trop, d’ailleurs. Je n’aurais jamais dû te parler de cette histoire de blanchiment d’argent. Mais, crois-moi, mon témoignage devant la Commission Teasdale n’a rien à voir avec ce qui s’est passé hier.


    —Alors explique-moi pourquoi tu as besoin d’une valise, d’une longue-vue et de ton arme de service! fit Gabriel, plus déterminé encore.


    —Je ne peux pas.


    Opiniâtre, le jeune homme n’allait certainement pas se contenter de cette réponse. Il croisa les bras et pencha la tête, laissant entendre qu’il avait tout son temps.


    —D’accord. Tu veux savoir, dit Jérôme. Je pars pour le week-end. Loin d’ici. Jessica est au courant. Je ne voulais pas t’en parler, pour une question de sécurité, mais puisque tu insistes…


    Les épaules de Gabriel se relâchèrent quelque peu.


    —Tu vas où?


    —Je ne peux pas le dire.


    —Mais tu y vas avec ton arme de service.


    —Tu confonds tout, Gabriel. J’aurais dû l’avoir avec moi aujourd’hui, mais je l’ai oubliée ce matin. Je veux la récupérer, c’est tout. Mais plus j’y pense, plus je crois que c’est une mauvaise idée. Laisse-la où elle est. Si tu te faisais arrêter, tu aurais des explications à donner et…


    —C’est toi qui as des explications à me donner! Je ne crois rien de ce que tu me racontes!


    —Laisse faire, je te dis! Oublie ça. Je demanderai à O’Leary de s’en occuper.


    Une nouvelle fois, Jérôme lui tourna le dos et mit la main sur la poignée. Il avait eu tort de le faire venir. Trop compliqué! Gabriel lui effleura le bras. Son geste était plus doux que le premier. Moins violent. Et là encore, le signal passa. Une décharge différente, qui alla de sa prothèse à l’interface et se rendit jusqu’à son cerveau. Il y avait quelque chose d’agréable dans celle-ci, ce qui le troubla davantage. Ce corps étranger, qu’on avait littéralement vissé à la place de son moignon, venait de lui transmettre coup sur coup un message de colère puis un autre, d’apaisement.


    —Qu’est-ce qu’il y a? s’enquit Gabriel.


    —Rien, rien…


    Désemparé par cette prothèse qui tout à coup lui parlait, Jérôme chercha à se ressaisir. Gabriel voyait bien qu’il se passait quelque chose, mais ne pouvait deviner que ce malaise était dû à son bras et non à l’attentat de la veille. Pendant un moment, ils se dévisagèrent. Jérôme savait qu’il ne lâcherait pas le morceau et décida de lui dire la vérité. Enfin, une partie de la vérité.


    —Je m’en vais en Floride pour le week-end. J’ai besoin d’un peu de repos. J’ai le droit, non?


    Gabriel resta interdit.


    —En Floride?


    —Si tu pouvais accepter cette réponse et ne rien me demander de plus… j’apprécierais beaucoup.


    Cette fois, l’intensité que Jérôme avait mise dans ces mots et, surtout, la pause qu’il avait observée avant d’affirmer qu’il apprécierait beaucoup eurent raison de Gabriel. Lâchant prise, il baissa les yeux sur la liste.


    —Très bien, je vais aller chercher ce que tu veux.


    —Tu connais le code pour entrer?


    Gabriel replia la feuille, la glissa dans sa poche, redressa les épaules et acquiesça.


    —Je fais quoi, après?


    —On se retrouve ici dans une heure et demie. Ça te donne largement le temps. Assure-toi que personne ne te suit. Fais des détours, arrête-toi par moments pour observer…


    —Je sais, Jérôme. Tu m’as déjà dit comment faire.


    Gabriel ouvrit la porte de la pièce de rangement et sortit en murmurant:


    —La Floride…


    Se gardant bien de commenter, Jérôme lui souffla:


    —Ne te retourne pas, surtout. Et ne cherche pas à me suivre, d’accord?


    —Bien sûr! ronchonna l’étudiant en s’éloignant dans le corridor étroit.
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    Auguste St. John avait laissé sur la table du bunker un passeport, un permis de conduire et une carte de crédit au nom de Charles Boucher, ainsi qu’un bref CV et une enveloppe contenant trois mille dollars. Le tout était accompagné d’une note sous forme de question: «Tu es vraiment sûr que tu veux faire ça?» Jérôme chiffonna le bout de papier et se concentra sur sa nouvelle identité. Il consulta les réseaux sociaux et les profils en tous genres sur Internet. Un conseiller au parlement de Paris mort en1714, un entraîneur sportif et un mannequin plutôt beau gosse, entre autres, portaient le nom de Charles Boucher. Jérôme examina le CV remis par Hoggie: col bleu s’occupant des parcs de Montréal jusqu’à sa retraite prématurée pour raison de santé un an plus tôt, Boucher, un célibataire, menait une vie on ne peut plus rangée. Depuis trois ans, il se rendait en Floride en janvier ou en février pour fuir l’hiver. Il débarquait invariablement à Fort Lauderdale, où il louait une chambre dans un motel donnant sur la plage. Toujours la même. Cette année, toutefois, il avait décidé d’explorer la côte ouest du Sunshine State, en visitant Naples. Déçu par cette ville dont on lui avait dit beaucoup de bien en raison de son style européen, Charles Boucher reviendrait à Montréal au bout d’un week-end, même si son retour n’était prévu qu’à la fin du mois. C’était le scénario concocté par l’entourage de Hoggie. C’était jouable.


    La vérité, c’est que Charles Boucher était mort deux semaines plus tôt. Comme il était célibataire et qu’il n’avait aucune famille, son corps n’avait toujours pas été réclamé à la morgue. Derrière les affaires de fausse identité, il y avait parfois ce genre d’histoire. Helmut Kozminski, l’homme qui avait quitté Montréal sur le vol879 et qui n’était jamais arrivé à Miami, en était un exemple. Hoggie et son équipe avaient bien travaillé. Charles Boucher, un homme au-dessus de tout soupçon, avait parfaitement le droit de se rendre à Naples, d’y passer quelques jours avant de changer d’idée et de rentrer chez lui.


    Pendant l’heure qui suivit, Jérôme s’habitua à son nouveau personnage, ajoutant quelques détails de son cru au curriculum vitæ de Boucher, imaginant toutes sortes de situations dans lesquelles il pourrait se retrouver et qui exigeraient une connaissance plus approfondie de l’homme. Il était midi et demi lorsqu’il regarda l’heure.


    —Charles Boucher est ponctuel, affirma-t-il à voix haute, comme s’il voulait définitivement oublier qui il était. Jamais il ne fait attendre quelqu’un.


    Empruntant une nouvelle fois l’escalier de secours, il monta les deux cents marches comme s’il y avait le feu, déboucha sur le corridor étroit, emprunta le deuxième escalier et monta jusqu’au niveau de la ligne verte. C’est à bout de souffle qu’il s’engouffra dans le second corridor, en espérant que Gabriel ne l’avait pas devancé. Celui-ci arriva un peu plus tard. Jérôme était devenu quelqu’un d’autre entre leur rencontre précédente et celle-ci, mais l’étudiant ne se rendit évidemment compte de rien. Il était inquiet toutefois lorsqu’il entra dans le réduit.


    —Je t’ai apporté ton arme de service. Je crois que c’est mieux.


    —Je t’avais dit de laisser faire.


    —Je sais, mais je préfère savoir que tu l’as avec toi.


    Jérôme avait commis une erreur en demandant cela à Gabriel. Charles Boucher n’avait pas le permis nécessaire pour se balader avec un Glock9mm. Et il n’était pas question de franchir la frontière américaine avec une arme de poing. Il aurait mieux valu la laisser où elle était.


    —Tu as mis les vêtements d’été, la longue-vue et tout ce qui était inscrit sur la liste? s’enquit-il en s’efforçant de sourire.


    Gabriel répondit par un signe de tête. Il songeait à autre chose.


    —Je n’ai pas à te dire quoi faire ni quoi penser, commença-t-il, mais il me semble que tu fais une erreur en allant là-bas.


    Jérôme se crispa. L’erreur, c’était de lui en avoir parlé.


    —Tu ne sais rien! répondit-il, agacé. Je ne t’en ai pas parlé. Tu as tout oublié. Le danger, il est ici. Et seulement ici. Le brigadier général m’a demandé de me tenir en retrait pendant quelques jours. De m’effacer, de disparaître. Ce que je choisis de faire pendant cette parenthèse m’appartient. Il n’y a aucun risque, à condition, bien sûr, que personne ne connaisse mes intentions.


    —Je ne dirai rien, ne t’inquiète pas.


    Jérôme enlaça Gabriel. La valise était à ses pieds et le Glock9mm à l’intérieur. À part cette arme, il avait tout ce qu’il fallait pour passer trois jours dans la peau de Charles Boucher, loin de l’hiver et sous un ciel, espérait-il, plus clément. Il y avait un lien entre l’attentat de la rue Saint-Jacques et l’attaque à l’anthrax qui avait coûté la vie à Martine. Un fil ténu reliait ces deux événements à une somptueuse hacienda du chic quartier Aqualane Shores, à Naples. Le policier aurait beau tirer tant qu’il le voulait sur ce fil, jamais la maison ne viendrait à lui. Pour faire la lumière sur cette affaire, il n’avait d’autre choix que d’aller là-bas.


    De retour dans le bunker, Jérôme était de moins en moins lui-même et de plus en plus Charles Boucher. Sur le carton identifiant le propriétaire de sa valise, il recopia l’adresse inscrite sur son nouveau passeport. Puis il passa en revue les vêtements qu’il emportait ainsi que sa trousse de toilette et ses autres effets. Rien ne permettait d’établir un lien entre lui et Jérôme Marceau. La métamorphose était complète lorsque Hoggie rappliqua avec une énorme pizza.


    —Hungry? demanda-t-il en déposant la boîte sur la table.


    Une odeur de pepperoni et de fromage se répandit dans l’appartement. Le front couvert de sueur, Hoggie se laissa tomber de tout son poids sur une chaise, prit une pointe de pizza et tira dessus. Les filets de mozzarella se multiplièrent, comme des cordons ombilicaux refusant de se rompre. Il porta la pointe à sa bouche et en avala la moitié d’un coup. Mastiquant bruyamment, il y alla lui aussi d’une mise en garde:


    —Il n’est pas trop tard pour changer d’idée, tu sais. You don’t have to do this.


    —Ce n’est pas moi qui y vais, c’est Charles Boucher, lui renvoya Jérôme.


    Hoggie fit mine d’être amusé, mais la question n’était pas là. Ce voyage comportait des risques. Beaucoup de risques.


    —Tu recules! lança Jérôme. Tu crois que le brigadier général va téléphoner ou envoyer quelqu’un pour voir si j’y suis encore.


    —Ça, je peux m’en occuper, se défendit Hoggie. C’est plutôt ce qui pourrait t’arriver qui m’inquiète. When you’re following someone, you have to know who they are. Tu ne sais rien de ces gens.


    —C’est pour ça que j’y vais. Pour le découvrir.


    Jérôme attrapa le téléphone satellite et se mit à chercher dans le menu en minimisant les appréhensions de son ange gardien:


    —Il n’y a pas de quoi t’en faire.


    Sans trop de peine, il trouva une application permettant de transférer la photo de Fernand Gervais. Il relia l’appareil à son ordinateur, puis consulta sa montre. La journée filait. Le temps était compté.


    —Des gars comme toi, reprit Hoggie, il n’y en a pas beaucoup. Tu es droit, tu ne te prends que pour la moitié de toi-même et tu trouves toujours ton homme, même si tu dois le faire tout seul et à la force de ton unique bras. Ce serait trop dommage de te perdre parce que tu es tout à coup devenu sentimental.


    —Sentimental? fit Jérôme, agacé par le choix de mot.


    Le brigadier voulait probablement dire «émotif». Il avait d’ailleurs raison. En temps normal, c’est le doute qui faisait avancer Jérôme. Le doute qu’il avait par rapport à lui-même. Celui qu’il nourrissait devant tout ce qui se présentait à lui. Depuis la mort de Martine toutefois, la donne avait changé. Il ne doutait pas. Il pleurait. Derrière un masque à gaz aux homicides, il avait pleuré. Pendant ses échanges avec O’Leary et Blanchet aussi. Ses yeux se remplissaient d’eau et il serrait les mâchoires. Jamais la mort n’avait frappé si près de lui. La mort violente, on s’entend. Il avait enquêté sur des règlements de comptes, des attentats et des suicides qui n’en étaient pas sans jamais connaître les victimes. La mort était présente dans sa vie, mais elle avait toujours gardé ses distances. Ce qui était arrivé à Martine, toutefois, c’était différent. Alors, oui, peut-être réagissait-il de façon émotive.


    —Dis-moi que tu vas m’appeler, lui fit promettre Hoggie.


    —Je ne m’engage à rien. Mais je peux te dire que je serai là mardi, sans faute.


    Jérôme ne parla pas du Glock qu’il avait glissé dans la pochette avant de sa valise ni de ce qu’il avait l’intention de faire cette nuit. Charles Boucher n’avait aucune raison d’être dans le bunker de la SCS. Pour être conséquent avec son personnage, il devait quitter ce lieu et s’habituer à ce qu’il était devenu. Se levant de table, Auguste St. John se plaça devant lui. Oubliant que Jérôme avait une prothèse, le brigadier empoigna sa main droite pour la serrer.


    —Oh, pardon! fit-il.


    —Non, non, ça va. Je manque un peu d’entraînement, mais je vais y arriver.


    Hoggie referma sa grosse poigne sur la main mécanique et, une fois encore, Jérôme encaissa une décharge. C’était différent de ce qu’il avait ressenti avec Gabriel, mais, là aussi, l’émotion y était pour quelque chose.


    —Tu fais attention à toi, Aileron. Tu es ce que les trois quarts des gars ici voudraient devenir. On ne veut pas te perdre.


    Jérôme n’entendit pas vraiment ces mots, intrigué une fois encore par ce qu’il venait de ressentir. Cette prothèse commençait à lui plaire, tout compte fait. Même s’il ne s’en occupait pas correctement, même s’il la négligeait, elle s’imposait de plus en plus à lui. Dès qu’il en aurait fini avec cette affaire, il donnerait un coup de fil au centre de réadaptation et prendrait rendez-vous.


    Charles Boucher quitta la station Berri-UQAM un peu avant dix-neuf heures par la grande porte donnant sur la rue Sainte-Catherine. Se mêlant aux usagers qui allaient d’un côté vers le quartier gai ou de l’autre vers la rue Saint-Denis, il traversa la place Émilie-Gamelin puis le boulevard de Maisonneuve, longea la rue Berri et s’engouffra dans la gare d’autocars en tirant sa valise à roulettes. Il ressortit sur la rue Ontario, où il bifurqua vers l’ouest. Il emprunta ensuite une ruelle à l’ouest de la rue Saint-Denis et s’immobilisa un moment dans le noir pour s’assurer qu’on ne le suivait pas. Adossé à un immeuble en brique, il pouvait voir sans être vu. Au bout de cinq minutes, il continua sa route, toujours vers le nord, traversa la rue Sherbrooke et se perdit dans les rues adjacentes. Pas question d’emprunter le métro ou les corridors souterrains. C’étaient les manières de Jérôme Marceau!


    Pendant une heure, il progressa ainsi vers le nord en empruntant tantôt une ruelle, tantôt une rue achalandée, tirant sa valise dans le froid mordant, grelottant de plus en plus dans ses vêtements trop minces. L’hiver s’était adouci depuis la veille, mais plus la nuit avançait, plus il reprenait ses droits. Il était vingt heures lorsque Jérôme arriva près du parc Jeanne-Mance. Il emprunta l’avenue de l’Esplanade et s’arrêta devant les courts de tennis recouverts de neige. Cette rue à sens unique allait vers le sud. S’appuyant contre un érable en bordure du parc, il attrapa le téléphone satellite dans sa poche, l’ouvrit et composa le numéro qu’il avait mémorisé. La meilleure façon de semer quelqu’un, c’est d’ignorer où l’on va soi-même. Les chances qu’on vous attende à l’arrivée sont à peu près nulles.


    —Oui, bonsoir, répondit Sonia Ruff de sa voix chaude.


    Le numéro était caché et elle n’attendait sans doute pas d’appel à cette heure, mais elle avait tout de même répondu.


    —Je passais par là et je me suis dit que je pourrais peut-être m’arrêter quelques minutes.


    La greffière comprit qu’il n’en dirait pas plus, craignant peut-être que sa ligne soit sous écoute. Elle lui répondit de façon tout aussi laconique:


    —J’allais faire le thé, justement.


    —Nous le prendrons ensemble, alors.


    Sans se saluer, ils raccrochèrent l’un et l’autre. En quittant le bunker de la SCS, Charles Boucher ne pouvait savoir qu’il s’arrêterait rue Hutchison, dans le modeste mais confortable logement de Sonia Ruff. Jérôme Marceau, en revanche, avait envisagé cette possibilité pour la simple et bonne raison que personne ne connaissait le lien–mince, certes, mais bien réel–qui l’unissait à la greffière. Ne s’était-il pas invité quelques jours plus tôt, alors qu’il avait bu deux doigts de whisky de trop, à venir la rejoindre malgré l’heure tardive? Grelottant dans les rues de Montréal, cherchant à échapper à un poursuivant qui n’existait probablement pas, il avait eu l’idée de passer la nuit chez la greffière. Pressant le pas, il remonta l’avenue de l’Esplanade jusqu’à Mont-Royal, tourna vers l’ouest et traversa l’avenue du Parc. Vingt minutes plus tard, il sonnait chez Sonia Ruff. Celle-ci lui ouvrit comme si elle l’attendait sur le palier. Il était transi.


    —Qu’est-ce qui t’arrive? demanda-t-elle en détaillant sa valise dont les roues étaient couvertes de neige et de glace.


    Il entra sans répondre. Au contact de la chaleur, ses joues devinrent rouges et il se mit à claquer des dents.


    —Viens! Viens près du feu.


    Laissant sa valise et Charles Boucher dans le corridor, Jérôme s’engouffra dans le petit salon, où le bourgogne, le pourpre et l’ocre se déclinaient en plusieurs teintes et dégradés. Il s’approcha du foyer où une bûche synthétique brûlait et tendit la main gauche pour se réchauffer. Rongée par l’inquiétude, Sonia Ruff le regardait sans rien dire. Il aurait été incapable de parler de toute façon. Ses mots auraient été des cubes de glace se fracassant sur les murs sans émettre le moindre son. Il fallait attendre.


    Pendant que la greffière courait à la cuisine chercher le thé, il pensa aux passages souterrains, aux corridors secrets et au métro qu’il aimait tant. Pour jouer Charles Boucher, il s’était extrait de son habitat naturel. C’était sans doute nécessaire pour être conséquent avec le personnage, mais qu’est-ce qu’il faisait froid à l’air libre dans cette ville en plein hiver! Vingt minutes de plus et il y restait.


    —Tu allais où comme ça? lui demanda la greffière en revenant avec deux tasses.


    Il se garda une fois encore de répondre, non pas parce qu’il avait froid, mais parce qu’il ne savait que dire. Charles Boucher avait quitté le bunker de la SCS pour s’inventer un semblant de vie dans les rues de Montréal avant de s’envoler vers Naples, en Floride. Mais c’est Jérôme Marceau qui était là, grelottant devant le foyer.


    —Tu préfères ne rien dire. C’est plus prudent ainsi, finit-elle par conclure.


    Jérôme acquiesça, toujours incapable de parler. Il tremblait un peu moins et ses mâchoires ne claquaient plus. Son regard s’attarda un moment sur la peau laiteuse de la greffière. Dans l’intimité de sa maison, enroulée dans un pashmina qu’elle serrait autour de son cou, elle était plus attirante que jamais. Ses lèvres parfaitement dessinées se démarquaient sur son visage en losange. Ses cheveux étaient tirés vers l’arrière, comme ceux des danseuses de flamenco. Racée. Voilà ce qu’elle était.


    —J’ai repensé à ce que tu m’as dit l’autre jour à propos de ce réseau de blanchiment d’argent et des paradis fiscaux. C’est dangereux de t’aventurer sur cette piste-là, non? Pourquoi tiens-tu à le faire?


    Était-ce parce que son visage dégelait après ce coup de froid ou parce que l’émotion, une fois encore, lui jouait des tours? Les yeux de Jérôme se remplirent d’eau pour la troisième fois depuis la veille.


    —Il y a quelque chose que je n’aurais pas dû dire? demanda Sonia en se mordant la lèvre.


    Jérôme fit signe que non. Les mots lui venaient difficilement:


    —Ils ont tué Martine. Ça me bouleverse. Je sais que ce sont eux. Les mêmes qui ont fait sauter le banquier, deux jours plus tôt. Oui, il y a une affaire de blanchiment d’argent derrière tout ça, mais il y a peut-être plus encore. Quoi qu’il en soit, je ne peux pas rester les bras croisés.


    Il y eut un long silence. Sonia Ruff regardait la flamme sautiller dans l’âtre, comme un joueur d’échecs préparant son prochain coup. Elle en savait plus qu’ il n’y paraissait, mais elle cherchait les bons mots et la meilleure façon de les dire. Énigmatique, elle suggéra:


    —Ces gens que tu cherches ne sont peut-être pas ceux que tu crois.


    D’un mouvement du menton, il l’invita à continuer.


    —Depuis1989, les pays membres de ce qui était à l’époque le G7ont mis sur pied une institution chargée de faire la lumière sur le blanchiment d’argent et de formuler des propositions pour le contrer, raconta-t-elle de sa voix douce et sans prétention. On l’appelle le GAFI: le Groupe d’action financière. Depuis, à chaque sommet économique, son état-major suggère des solutions, pointe du doigt les paradis fiscaux et échafaude des plans de répression. Mais il se bute chaque fois au manque de volonté politique des chefs de gouvernement. On promet toujours de se revoir et d’en reparler, mais il ne se passe jamais rien. Les grandes économies du monde ont intérêt à ce que les paradis fiscaux ne disparaissent pas. Les politiciens eux-mêmes s’en servent pour toutes sortes de choses, y compris pour financer leurs campagnes électorales.


    —Non, fit Jérôme, sûr de lui. Cette affaire est compliquée, mais pas tant que ça. Ce sont d’authentiques truands qui sont dans le coup. Des escrocs!


    —Tu en es sûr?


    —Certain!


    Elle avait perçu de l’agacement dans sa voix. Jérôme ne voulait pas discuter de son enquête et encore moins en débattre. Jamais un gouvernement, quel qu’il soit, n’aurait envoyé un colis piégé, à l’anthrax de surcroît, dans les locaux de sa propre police pour ralentir les ardeurs d’un de ses enquêteurs. C’était des manières de voyous, comme on voyait dans les films. Ils restèrent un long moment à regarder le feu sans rien dire. Sonia Ruff avait peur pour lui et elle grossissait tout. Jérôme regrettait de lui en avoir autant dit, de s’être confié à elle. Il fallait défaire ce nœud, ramener les choses à des proportions humaines. Cette histoire était vieille comme le monde, au fond. Des gens sans morale cherchaient à s’enrichir. Ils avaient imaginé ce qu’ils croyaient être le crime parfait. Mais le crime parfait n’existe pas. Voyant qu’ils étaient sur le point de se faire prendre, ils étaient passés à l’attaque. Mais Jérôme pouvait encore les débusquer. Il avait un avantage. Pour l’instant du moins. On le croyait disparu, rayé de la carte. C’était un peu vrai. Ce qu’ils ignoraient par contre, c’était que Charles Boucher allait bien, lui, et qu’il était à leurs trousses.


    —Tu as sûrement raison, finit par dire Sonia Ruff, comme si elle le devinait. Je vois sans doute les choses plus grosses qu’elles ne le sont en réalité.


    —Effectivement, lui répondit-il.


    Ces mots pouvaient paraître condescendants, mais ils ne l’étaient pas. Ils cherchaient avant tout à la rassurer.


    —C’est parce que je t’aime, ajouta-t-elle d’une toute petite voix.


    Jérôme pensa alors à Jessica. Elle lui avait dit les mêmes un peu plus tôt dans la journée, lors de leur conversation téléphonique. Pourquoi donc n’était-il pas avec elle? Que faisait-il ici? La question lui donna le vertige. Sans quitter le feu des yeux, il chercha une réponse moralement acceptable mais n’en trouva pas. Ce fut plutôt une excuse qui lui vint. Si quelqu’un l’avait cherché, il aurait su où le trouver, sa relation avec Jessica étant connue de tous. Faute d’être terré dans le bunker de la SCS, il était en sécurité dans cet endroit.


    Mais la vérité était tout autre. Depuis qu’il avait revu la greffière à l’occasion de son témoignage devant la Commission Teasdale, il n’avait cessé de penser à elle. Quelque part au fond de sa tête, il caressait l’idée de se retrouver seul avec elle, devant un feu de foyer, par exemple. D’être en sa présence sans avoir la capacité de fuir, de lui échapper.


    —Je vais te préparer un bain chaud, annonça-t-elle d’une voix délibérément sensuelle. Oublie tout ce que je viens de te dire. Tu sais ce que tu fais. Je te fais confiance.


    Jérôme fut soulagé d’entendre ces mots. Ils ne reparleraient plus de Martine, de blanchiment d’argent ni des attentats. La nuit était à eux. Sonia Ruff quitta le salon sans faire de bruit et il continua de se chauffer la main gauche en la passant devant le feu. Plus tard, après s’être lavé, il se rendit compte qu’elle avait éteint les lumières dans le logement, sauf bien sûr celle de la chambre. Il enfila le peignoir qu’elle avait déposé près d’une grande serviette et alla la rejoindre. Pudique, elle lui sourit timidement et entra dans la salle de bain à son tour. Dans sa valise, qu’elle avait déposée près du lit, il trouva le flacon et les tampons que Gabriel avait pris chez lui. Il entreprit d’enlever sa prothèse et de nettoyer la fiche la reliant à l’interface. À un certain moment, il regarda par-dessus son épaule et aperçut Sonia qui se déshabillait devant le miroir des toilettes. Il faisait un peu la même chose en enlevant son bras. D’une certaine manière, il ne voulait pas plus lui montrer son moignon qu’elle ne souhaitait qu’il voie ses seins. Discret, il posa la prothèse par terre près de la valise. Au même moment, elle éteignit dans la salle de bain et s’avança à tâtons dans le noir. Laissant tomber le kimono, il se glissa sous les couvertures en même temps qu’elle et sentit tout de suite la chaleur de sa peau. Elle s’enroula autour de lui, il fit disparaître son bras en se tournant sur le côté droit et leurs lèvres se trouvèrent dans l’obscurité.
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    À six heures trente le lendemain, comme convenu, Jérôme attendait O’Leary au coin de Mont-Royal et de l’avenue du Parc. Il faisait aussi froid que la veille, mais il ne grelottait pas malgré ses vêtements trop minces. La chaleur de Sonia Ruff était en lui et l’accompagnerait sans doute jusqu’à Naples. Ils avaient fait l’amour à deux reprises, ce qui ne lui arrivait jamais avec Jessica. Il l’aurait même fait une troisième fois si elle ne lui avait pas rappelé qu’il devait partir tôt le lendemain. Il baissa pavillon sans insister, et sans remords. Il n’avait jamais trompé Jessica mais préférait ne pas y penser pour l’instant. L’odeur de Sonia l’habitait, les caresses de sa lourde chevelure sur sa peau continuaient de le faire sourire, ses mains curieuses dans son cou, son dos et sur son sexe le faisaient encore soupirer, debout dans le froid matinal, sa valise à ses pieds.


    Il remarqua une voiture sombre remontant l’avenue du Parc de l’autre côté des feux de circulation mais n’y prêta pas attention. Si sa voiture était à l’image de son condo, O’Leary devait conduire une BMW ou quelque chose du genre. Contre toute attente, une Ford Taurus qui avait connu de meilleurs jours s’arrêta devant lui. La glace du côté passager s’abaissa et le visage souriant de Blanchet apparut.


    —Monte! Tu vas attraper ton coup de mort!


    Jérôme ne se fit pas prier. Il ouvrit la portière arrière, jeta sa valise à l’intérieur et se laissa tomber sur la banquette. L’Irlandais était de belle humeur lorsqu’il croisa son regard dans le rétroviseur.


    —Il n’y a pas de métro dans le coin? demanda-t-il.


    —Charles Boucher ne prend pas le métro, répliqua Jérôme en se frottant les mains.


    —Ce n’est pas une raison pour se promener à moitié habillé!


    —Je m’en vais en Floride. J’ai laissé mes vêtements chauds derrière.


    Se tournant vers lui, Blanchet lui refila un livre dont le titre lui fit momentanément perdre ses moyens: Manufacturing Consent, de Noam Chomsky.


    —Un livre en vacances, c’est toujours une bonne idée. Tu n’y avais pas pensé, je suppose.


    —Je n’aurais pas pensé à Chomsky, se défendit-il en détaillant la couverture.


    L’air amusé, Blanchet pointa le volume du doigt:


    —À la page333, j’ai inséré un feuillet avec des infos qui te seront utiles: l’adresse de la Jaime Esteban Endowment for the Arts, des points de repère pour te situer à Naples, de nouveaux détails que j’ai appris sur le jardinier, aussi.


    —Elle a passé la nuit le nez collé à son ordinateur! précisa O’Leary. Tu ne pars pas les mains vides.


    Jérôme ouvrit le livre et chercha la page en question. Blanchet avait fait un travail remarquable. Empruntant la même typographie et la même mise en pages que celle du bouquin, elle avait colligé toutes sortes d’informations pouvant être utiles. Plus particulièrement sur Noris Keney, le jardinier nouvellement embauché par la Jaime Esteban Endowment for the Arts, celui qu’elle considérait comme le maillon faible de l’organisation. La porte d’entrée de l’ hacienda de Marina Drive, selon elle. La page que ce feuillet remplaçait avait été coupée dans la marge. Blanchet y avait greffé sa propre prose d’une façon si méticuleuse que rien n’y paraissait.


    —Noris Keney a appris son métier de jardinier sur le tas et sa formation est limitée. Il habite un quartier modeste, Naples Manor, au sud du centre-ville. Tu as l’adresse. Elle est indiquée au troisième paragraphe.


    Jérôme approcha le livre de ses yeux.


    —5488, Hardee Street.


    —Noris Keney est noir. La Tropical Garden Maintenance l’a envoyé à la Jaime Esteban en remplacement d’un autre jardinier, Phil Drury, qui lui-même n’était resté qu’un mois. Il y a beaucoup de roulement du côté de l’entretien paysager. Un employeur difficile peut-être.


    O’Leary roulait vers le nord de la ville pour rejoindre le boulevard Métropolitain. Il hochait la tête en jetant à tout moment un œil dans le rétroviseur. Blanchet répétait essentiellement ce qu’elle avait écrit à la page333du livre.


    —Noris Keney est marié et père d’un enfant. Sa femme est institutrice dans une école primaire à East Naples. Elle rapporte plus d’argent à la maison que lui. C’est un détail intéressant à connaître.


    —T’as du cash? s’enquit O’Leary.


    —Hoggie a pensé à ce détail. Qu’est-ce qu’on sait encore?


    Le débit de Blanchet s’accéléra lorsque la Taurus d’O’Leary emprunta l’autoroute40, direction ouest.


    —Tu te rappelles les images de l’hacienda que je t’ai montrées sur Google Maps? Marina Drive, le quartier chic Aqualane Shores?


    Jérôme s’en souvenait. O’Leary prit un sac posé sur la banquette avant et le lui remit.


    —Ce n’est pas pour rien que la Jaime Esteban a pignon sur rue à cet endroit. Le quartier Aqualane Shores est une enfilade de rues sans issue. Presque chaque propriété a un accès direct à la mer. On n’a pas de raison de venir traîner là si on n’y a pas affaire. La surveillance va être très difficile, pour ne pas dire impossible.


    Jérôme ouvrit le sac. Il y avait une petite caméra avec émetteur à l’ intérieur. Il connaissait ce genre de gadget, compatible avec son ordinateur portable, et ne put s’empêcher de sourire.


    —C’est bien. Je vais faire du cinéma!


    —Devant le2259, Marina Drive, il y a une maison en construction en ce moment. J’ai vérifié. Les travaux, qui duraient depuis près d’un an, ont été interrompus. Les propriétaires ont des soucis financiers, semble-t-il. Tu ne devrais pas avoir trop de difficulté à te faire passer pour un inspecteur ou un entrepreneur qui vient vérifier quelque chose. Tu trouveras, j’en suis certaine.


    Jérôme se tourna vers O’Leary, impressionné. L’Irlandais le regardait dans le rétroviseur. Blanchet n’eut pas besoin de lui expliquer le reste.


    —Je dois fixer la caméra quelque part dans la maison en construction et la pointer vers l’hacienda.


    —Au deuxième étage, si possible. De là, tu devrais avoir une vue imprenable sur le jardin d’en face.


    —Et l’émetteur, il est puissant?


    —Sur Gordon Drive, à trois cents mètres de là, il y a un parc donnant sur la mer. Tu t’installes confortablement, tu lis ton livre et tu surveilles l’écran de l’ordi. Ça devrait te donner une idée de ce qui se passe autour de l’ hacienda, des allées et venues, et de ce que fait Noris Keney. Après ses heures de travail, tu le suis et tu essaies de l’aborder. C’est une suggestion. Une fois rendu sur place, tu trouveras peut-être autre chose.


    —Alors, je vais à Naples rencontrer un jardinier. C’est ça?


    —À peu près, renchérit l’Irlandais. Pour l’instant, on n’a rien trouvé de mieux.


    —T’as des nouvelles de Richard Désormeaux?


    —Pas pour l’instant. Ça commence à m’énerver d’ailleurs. Mais je ne suis pas le seul. Hier, en passant au poste pour signer des documents, j’ai croisé Lambert Grenier. Il était hors de lui.


    —Il est toujours hors de lui, commenta Jérôme.


    —Le militant que tu as fait relâcher, il en a perdu la trace. Disparu.


    —Jean-Daniel Kampf?


    O’Leary confirma d’un mouvement de la tête sans en dire plus. Jérôme aperçut la tour de contrôle illuminée de l’aéroport Pierre-Elliott-Trudeau à l’horizon. La route pour accéder à l’aérogare avait des allures de zone de guerre avec ses tas de terre qui s’élevaient à gauche et à droite, ses viaducs en construction qui n’allaient nulle part et ses panneaux annonçant la fin des travaux pour 2018. L’enquêteur chef repensa au linguiste d’Occupy Wall Street, qui ne lui rappelait que de mauvais souvenirs. À deux reprises, il s’était impatienté avec lui et avait perdu le fil de son interrogatoire. N’empêche, Jean-Daniel Kampf était une fausse piste. Jamais il ne reviendrait là-dessus.


    —Est-ce qu’on te suit toujours à la trace sur Internet lorsque tu visites des sites?


    La question était adressée à Blanchet, mais O’Leary prit les devants:


    —On souhaitait surtout effacer ce qui s’est passé en Thaïlande, je crois.


    —Tout ce qui touchait Fernand Gervais, précisa Blanchet. Pour la Jaime Esteban, je n’ai rien remarqué. Mais j’ai pris des précautions. Tu devrais en faire autant d’ailleurs, si tu veux mon avis.


    —Je vais à Naples prendre un peu de soleil et discuter avec un jardinier. Un petit week-end loin de l’hiver ne pourra pas me faire de tort. Mardi, j’enterre ma secrétaire.


    —Comment t’appelles-tu, déjà?


    Jérôme hésita une fraction de seconde.


    —Charles Boucher…


    —Si tu réponds comme ça quand le douanier te demandera ton nom, je mets ma main au feu qu’il ne te laissera pas passer.


    O’Leary lui avait adressé un clin d’œil dans le rétroviseur en le reprenant. Ils n’échangèrent plus un mot jusqu’à ce que la Taurus s’arrête devant le terminal donnant accès aux départs vers les États-Unis. Jérôme se rappela alors qu’il avait une dernière chose à régler. Ouvrant la pochette avant de sa valise, il glissa la main à l’intérieur et saisit son Glock, dont la crosse était marquée de deux coches à la base. Il les avait faites lui-même pour se souvenir des fusillades où son arme de service avait atteint la cible. Il avait jeté la lime qu’il avait utilisée et n’avait pas l’intention de s’en procurer une autre. Glissant le livre de Noam Chomsky dans la pochette à la place du pistolet, il effleura le bras d’O’Leary entre les deux sièges.


    —Je te confie ça. Tu me le rendras à mon retour.


    Apercevant le Glock dans la pénombre, Blanchet redressa la tête. Son regard alla de Jérôme à O’Leary, puis revint sur l’enquêteur chef. Avec un geste s’apparentant à un rituel, l’Irlandais mit sa main sur celle de Jérôme, qui tenait toujours l’arme.


    —Tu peux compter sur moi.


    L’enquêteure s’empressa d’ajouter:


    —Sur nous!


    Elle mit la main sur celle de son amoureux, ils échangèrent tous les trois un regard et l’Irlandais ajouta sur un ton presque solennel:


    —On est ta base arrière. Isabelle continuera de te fournir de l’info. Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu appelles… Je t’attendrai ici même mardi matin. On sera avec toi pour l’enterrement de Martine.


    Jérôme n’avait pas besoin d’en entendre plus. Il desserra le poing, abandonna le Glock et descendit de la voiture en tirant sa valise. La portière claqua derrière lui. Il s’éloigna sans se retourner. En traversant les portes tournantes donnant accès au terminal, il abandonna Jérôme pour de bon et se mit à répéter comme un mantra:


    —My name is Charles Boucher. I’m going to Miami on vacation. I have a reservation at Super8Motel, on Krome Avenue. That’s in Homestead, actually.


    S’arrêtant devant une borne d’American Airlines, il poinçonna son numéro de vol, celui de sa réservation et obtint sa carte d’embarquement sans anicroche. Comme il n’avait qu’une seule valise et qu’elle était de petite taille, il avait prévu la prendre avec lui dans l’avion, mais un préposé l’intercepta, l’obligeant à la mettre dans un gabarit pour s’assurer qu’elle était réglementaire. L’homme, qui n’avait pas le sourire facile, lui demanda s’il y avait des flacons de liquide à l’intérieur, puis il le laissa passer. Un peu plus loin, comme tous les voyageurs qui faisaient la file devant le poste de sécurité, il se défit de ses souliers, de sa ceinture et de tout objet métallique qu’il portait sur lui. Déposant son ordinateur dans un bac, il mit discrètement son téléphone à côté. Trop discrètement peut-être. Le préposé chargé des fouilles détailla longuement l’appareil, parce qu’il n’en avait jamais vu un semblable, ou encore parce qu’il savait de quoi il s’agissait. Pourquoi un honnête citoyen entrait-il aux États-Unis avec un téléphone satellite?


    Dès lors, Jérôme imagina le pire. L’agent, qui portait des gants de latex bleus, tournait et retournait l’appareil, l’examinant sous toutes ses coutures. Il alla même jusqu’à soulever le couvercle derrière le téléphone pour inspecter les piles. Y avait-il un numéro de série associant l’appareil à la SCS? Jérôme avait omis de vérifier ce détail. Si oui, il devrait être en mesure d’expliquer pourquoi Charles Boucher entrait aux États-Unis avec un téléphone satellite appartenant à la Sécurité et au Contrôle souterrains de Montréal. Il cherchait toujours la réponse lorsque l’agent remit le couvercle et déposa l’appareil près de l’ordinateur dans le bac. L’estomac de Jérôme s’était noué, mais il n’avait rien laissé paraître. Pas plus qu’il n’avait regardé le préposé. Des caméras étaient certainement pointées vers lui. Ce n’était ni l’endroit ni le moment de paniquer. Il remit ses souliers, prit son temps pour repasser sa ceinture, rassembla ses affaires et s’éloigna dans le corridor menant aux douanes américaines.


    Entre deux et trois cents personnes faisaient la file dans cette vaste salle, au bout de laquelle se trouvaient quinze postes de douane. Les voyageurs passaient au compte-gouttes, serrant invariablement les fesses de peur d’être refoulés, de se voir interdire l’entrée au pays de l’oncle Sam pour quelque obscure raison. Une paranoïa collective habitait les lieux, alimentée par les regards suspicieux des douaniers, qui déshabillaient littéralement des yeux ceux qui s’arrêtaient devant eux. Jérôme n’avait aucune raison d’être inquiet, mais il l’était. Perdu dans cette foule, où chacun avançait à pas de tortue en parlant à voix basse, il se sentait observé plus que les autres. C’était ridicule. Il n’était rien dans cette marée humaine transpirant d’appréhension. Ou, plutôt, il était exactement ce que l’on voulait qu’il soit: déstabilisé. C’était la stratégie. En les faisant tous mariner dans leur jus, en leur faisant craindre de manquer leur avion, on poussait ceux qui s’apprêtaient à mentir à perdre progressivement leurs moyens. La brusquerie des douaniers suffisait ensuite à les pousser à la faute. Jérôme se ressaisit juste avant qu’arrive son tour. S’avançant vers un moustachu qui n’avait pas l’air commode, il remit son passeport ouvert à la page de la photo et murmura avec une assurance mesurée:


    —Good morning, sir.


    Le douanier le détailla longuement, jeta un œil à la photo puis passa le passeport dans un lecteur optique. My name is Charles Boucher. I’m going to Miami on vacation, se répéta Jérôme pour lui-même. Mais il n’eut pas à prononcer un mot. L’homme lui remit son passeport en bredouillant:


    —Have a good day, sir.


    Jérôme reprit le document, attrapa la poignée de sa valise à roulettes, salua le douanier du regard et s’éloigna sans se presser. Charles Boucher avait tout son temps. Il était en vacances après tout. Même s’il n’avait pas encore quitté Montréal, il était déjà aux États-Unis. Tout compte fait, il s’était inquiété inutilement en faisant la file, expérimentant ce que tout voyageur ressentait en entrant dans ce pays armé jusqu’aux dents, mais effrayé par son ombre. Ce paradoxe le fit sourire jusqu’à ce qu’il gagne sa place, dans le Boeing737qui attendait sur le tarmac. À quoi bon avoir tant de puissance si c’ était pour vivre dans l’effroi?


    C’était le genre de réflexion qu’affectionnait Jérôme. Mais il n’était plus Jérôme et ne devait pas penser comme lui. Il était Charles Boucher, qui, en mettant les pieds à Miami, changerait ses plans. Bien qu’il ait réservé une chambre au Super8Motel sur Krome Avenue, à Homestead, il louerait une voiture et foncerait vers Naples, à moins de deux heures de l’aéroport. Il agirait ainsi selon son nouveau credo: on ne risque pas d’être attendu à l’arrivée lorsqu’on ne sait pas soi-même où l’on va.


    Charles Boucher voyageait au radar, sans itinéraire ni agenda. Il était tellement différent de Jérôme que, s’il avait su ce que celui-ci avait fait la veille, il se serait indigné. Jamais il n’aurait trompé sa femme, lui. À condition, bien sûr, qu’il en ait eu une. Jamais il n’aurait été déloyal. Abaissant le dossier de son siège, l’ancien employé de la Ville de Montréal murmura pour lui-même en fermant les yeux:


    —Quel salaud, ce Jérôme Marceau!


    La transformation était réussie. Son nouveau personnage se permettait même de critiquer celui qu’il avait remplacé. Une dissociation complète dont il se félicitait lorsqu’une hôtesse se pencha au-dessus de lui et lui souffla, un large sourire aux lèvres:


    —Would you please put your seat upright, sir? We’re going to take off.


    Sa gorge se serra. C’était une réaction beaucoup trop forte pour quelqu’un n’ayant rien à se reprocher. Pendant une fraction de seconde, Jérôme s’était cru piégé. Mais c’était dans sa tête. L’hôtesse lui souriait. Tout allait bien. Lui laissant croire qu’elle l’avait réveillé, il redressa le dossier du fauteuil et se promit de ne plus fermer l’œil aussi longtemps qu’il serait Charles Boucher.

  


  
    
      
    


    
      Le bleu du ciel bleu

    


    
      
    


    Jérôme avait emprunté Everglades Parkway, direction ouest, une autoroute à six voies traversant le parc national des Everglades, au sud de la Floride. Classé patrimoine mondial de l’UNESCO pour ses vastes zones marécageuses et ses espèces menacées, ce no man’s land était un véritable ravissement pour l’œil. Le ciel y était vaste et si bleu qu’il en était aveuglant. La route, en revanche, était bordée d’herbes jaunes rappelant les toiles hallucinées que Gauguin avait peintes en Provence. Un arbre solitaire se dressait par moments, pèlerin égaré se demandant de quelle croisade il était. Et il faisait chaud. Une chaleur sèche et envoûtante, qui effaçait d’une quarantaine de degrés Celsius au moins l’ hiver que Jérôme avait quitté le matin même. Il roulait lentement, les glaces descendues, pour profiter de l’instant présent, mais aussi pour ne pas se faire remarquer. Des retraités à tête blanche au volant de gros VUS le dépassaient à toute allure, courant vers l’horizon comme ils l’avaient sans doute fait toute leur vie. Les cheveux au vent, Jérôme les ignorait, préférant respirer l’air des marais, des étangs et des fagnes en s’imprégnant du paysage.


    À sa descente de l’avion, il avait été frappé par le nombre d’agents de sécurité sillonnant l’aéroport, munis d’armes d’assaut, au point de croire qu’une opération policière était en cours. Mais il n’en était rien. C’ était un jour comme les autres. Les forces de l’ordre pointaient leurs armes vers un ennemi invisible, qui n’aurait jamais osé se montrer tellement ce déploiement était impressionnant. Même topo à l’agence de location de voitures, où une navette l’avait conduit. Accueilli par un agent de sécurité privé brandissant un Browning automatique, qui l’aurait transformé en passoire s’il avait fait le moindre faux pas, Jérôme s’était mis en ligne avec d’autres clients et avait attendu son tour en évitant de relever la tête.


    Lorsque la préposée aux locations lui avait offert un upgrade, une voiture plus luxueuse pour le prix d’une voiture de base, il n’avait pas osé la contrarier. À cheval donné, on ne regarde pas la bride. Après réflexion toutefois, il avait brandi l’argument écologique. Une petite voiture consommant moins et ne polluant pas ferait davantage son bonheur, en plus de passer inaperçue. L’agent de sécurité, qui tendait l’oreille, s’était approché pour voir s’il y avait un problème. Embêtée, la préposée avait fait quelques appels téléphoniques. Le genre de bagnole que Jérôme–ou plutôt Charles Boucher–demandait n’était pas disponible pour l’instant. Il faudrait attendre une demi-heure, peut-être plus. Cherchant à éviter les ennuis, Jérôme voulut faire marche arrière, mais c’était trop tard. La commande avait été faite. Une heure s’écoula avant qu’il reparte au volant d’une Chevrolet Cruze, la plus petite et la plus anonyme des voitures du parc automobile de l’agence Alamo. S’ il espérait ne pas se faire remarquer grâce à ce choix, il se trompait. Naples est une ville de millionnaires. S’y balader dans une boîte à savon, allait-il découvrir, était la façon la plus sûre de se faire repérer.


    C’est en quittant l’autoroute75pour gagner Golden Gate Parkway qu’il s’en rendit compte. Aux abords de la ville, les voitures de luxe pullulaient et sa petite Chevrolet, tout anonyme fût-elle, passait aussi inaperçue qu’une verrue sur le nez. Lorsqu’il bifurqua sur9th Street North et se dirigea vers la vieille ville, son impression ne fit que s’accentuer. Des palmiers splendides bordaient les rues, entourés de fleurs et de plantes luxuriantes. Les immeubles, qui n’avaient pas plus de deux étages, étaient peints de couleurs pastel très agréables à l’œil et de bon goût. Sur5th Avenue South, tous les grands noms et les grandes marques avaient pignon sur rue. Même les fleurs, aurait-on dit, étaient griffées.


    S’approchant du front de mer, Jérôme remarqua un hôtel au coin de3rd Street South. La peinture de l’affiche était écaillée, une fausse note dans ce Naples si propre, mais c’était un détail qui lui plaisait bien. Lorsqu’il aurait terminé son tour de reconnaissance, il reviendrait sur ses pas afin d’y louer une chambre pour passer la nuit. D’ici là, il devait trouver le2259, Marina Drive.


    Le GPS du téléphone satellite était efficace et facile à manipuler, même en conduisant. Grâce à l’écran surdimensionné de l’appareil, Jérôme repéra rapidement l’hacienda de la Jaime Esteban Endowment for the Arts dans le quartier Aqualane Shores. Il suffisait de suivre Gulf Shore Boulevard jusqu’au bout puis d’emprunter la21st Avenue South. Marina Drive se trouvait là, sur la droite. En s’y aventurant, Jérôme sentit son cœur battre. Il était quinze heures vingt. Il n’avait rien mangé de la journée, sauf le repas infect emballé dans du plastique qu’on lui avait servi sur le vol d’American Airlines. Il avait mis une heure quarante-cinq minutes à franchir le parc des Everglades et à peine vingt minutes à trouver sa cible. Sur sa gauche, comme le lui avait dit Blanchet, il repéra la bâtisse en construction et, plus loin, sur la droite, il distingua la silhouette carrée au toit en tuiles rouges de l’hacienda. Ce n’était pas le moment d’hésiter ou de reculer. Il mit son clignotant et remonta l’allée de la maison en chantier. Passant le bras entre les deux sièges avant, il attrapa la petite caméra et le rouleau de ruban adhésif que lui avait remis O’Leary au moment de son départ. Il glissa le tout dans sa poche. Il avait pris soin de lire le manuel d’instructions dans l’avion. Le fonctionnement de l’appareil était d’une simplicité enfantine. Sans perdre un instant, il descendit de la voiture et s’avança vers l’imposante construction, qui faisait figure de parent pauvre dans ce richissime quartier. S’efforçant de rester loin des regards, il contourna le bâtiment principal et s’arrêta un moment pour admirer le plan d’eau qui se trouvait derrière. C’était en fait la baie de Naples. Toutes les résidences construites sur la berge y avaient accès. Des bateaux étaient ancrés ici et là. La vue sur la ville était splendide, mais il ne s’y attarda pas. Il devait trouver un moyen de pénétrer dans la villa. Le temps était compté.


    Bien que la maison ne soit qu’à moitié terminée, toutes les issues étaient soigneusement fermées. Jérôme trouva toutefois une fenêtre du sous-sol mal placardée. Après avoir donné quelques coups de pied, une planche céda. Il passa la main à l’intérieur, appuya le pied droit contre le mur de béton et tira sur le contreplaqué. Il regarda autour de lui avant d’entrer. Le chantier était désert, les voisins étaient loin et la baie qui séparait le quartier de la ville était trop large pour qu’on puisse le voir de l’autre côté. Jérôme consulta sa montre. Il s’était donné dix minutes pour compléter la manœuvre. Attrapant sa torche électrique dans la poche intérieure de sa veste, il éclaira le sous-sol, se glissa dans l’ouverture et se laissa descendre le long du mur. C’est alors seulement qu’il se rendit compte de la chaleur ambiante. Vingt-cinq degrés environ, alors qu’il faisait moins vingt le matin même au coin de Mont-Royal et de l’avenue du Parc. Jérôme suait à grosses gouttes en cherchant un escalier, s’éclairant avec le rayon bleuâtre d’une lampe DEL. Il trouva une échelle, qu’il gravit prudemment en tenant la torche dans sa bouche. Puis, brusquement, le doute s’empara de lui. Un chien aboyait de l’autre côté de la rue. Il s’immobilisa, éteignit sa torche et attendit. Il aurait dû stationner la voiture derrière la maison pour ne pas attirer l’attention. Blanchet lui avait dit de préparer un alibi, au cas où on l’intercepterait et qu’il aurait à s’expliquer, mais il ne l’avait pas fait. Ni un inspecteur ni un contremaître n’auraient enfoncé une fenêtre placardée. Et ce chien, ce foutu chien qui ne cessait d’aboyer! Jérôme rêvait-il ou l’animal se rapprochait? Il hésita entre regarder par une des fenêtres pour voir ce qu’il en était et monter à l’étage pour fixer sa caméra et la pointer vers l’hacienda d’en face. Le bruit d’un moteur se fit entendre, se mêlant aux aboiements du chien. Quel idiot il était! Depuis son départ de Montréal, il n’avait fait que foncer sans réfléchir. Il avait traversé les États-Unis du nord au sud et la Floride d’est en ouest. Il s’était précipité vers cette maison abandonnée comme un aveugle s’engageant sur un boulevard achalandé, se croyant seul au monde. Et ce chien qui continuait à gueuler! Le moteur semblait lui aussi se rapprocher… À moins que… Non, il s’éloignait. C’était une tondeuse! Quelqu’un passait la tondeuse quelque part sur Marina Drive. Il fallait en profiter. Monter à l’étage, fixer la caméra et partir.


    Jérôme regarda de nouveau l’heure. Trois minutes s’étaient écoulées depuis qu’il avait mis les pieds dans cette maison. Il s’en était donné dix. Il n’y avait plus un instant à perdre. Le grand escalier menant au deuxième étage était terminé. Il grimpa les marches quatre à quatre en se disant qu’il ne devait plus penser, mais se contenter d’agir. Une idée lui effleura tout de même l’esprit. Et si cette propriété en construction appartenait à la Jaime Esteban Endowment for the Arts? Ça, Blanchet ne l’avait pas vérifié. Du moins, elle ne lui en avait rien dit. Il se ravisa bien vite. C’était impossible. Ces gens faisaient du blanchiment d’argent. Ils avaient plein de fric et ne savaient probablement qu’en faire. Jamais ils n’auraient laissé ainsi cette maison à l’abandon. Blanchet n’avait-elle pas dit que les propriétaires éprouvaient des difficultés financières? Jérôme en avait le tournis lorsqu’il atteignit ce qui devait être la future chambre des maîtres. S’approchant de la fenêtre, il jeta un œil sur l’hacienda et finit par comprendre ce qui se passait. Un homme, un Noir, le jardinier sans doute, passait la tondeuse dans le grand jardin entourant la résidence principale de la Jaime Esteban. Un berger allemand le suivait en aboyant joyeusement. La scène était inoffensive, presque comique même. Noris Keney–c’était sûrement lui–essayait d’écarter le berger du pied tout en travaillant, mais le chien ne le lâchait pas. En retrait derrière la fenêtre, Jérôme suivit le manège un moment puis sortit la caméra de sa poche. Il entreprit de la fixer à la tubulure d’un échafaudage que des plâtriers avaient de toute évidence abandonné en plein travail. Alors que Jérôme mettait l’émetteur sous tension et ajustait la caméra pour capter le champ le plus large possible, le jardinier, qui en avait assez de se faire embêter, donna un grand coup de pied dans les flancs du chien. Celui-ci hurla de douleur et, presque aussitôt, un homme en costume trois-pièces sortit de la maison. Visiblement furieux, il s’en prit au jardinier. Même d’où il était, Jérôme les entendit crier. L’homme en complet, qui avait les cheveux coiffés vers l’arrière et les traits hispaniques, pointait le Noir du doigt en gueulant. Celui-ci se défendit pendant un moment, mais finit par baisser les bras. L’Hispanique attrapa le chien par son collier et le traîna dans la maison en continuant de se plaindre et d’agiter la main. Malgré la virilité de l’échange, son veston était resté boutonné et pas un cheveu n’avait bougé sur sa tête. L’homme avait tout d’un banquier. P.J. Pullman et Louis-Dominique Gignac étaient habillés de la même façon lorsque Jérôme les avait rencontrés à l’UFBC Exchange, le matin de l’attentat.


    Dépité, Noris Keney tourna autour de sa tondeuse un moment avant d’éteindre le moteur. Sans terminer le travail qu’il avait commencé, il tira l’engin vers le fond du jardin, où se trouvait un cabanon, le rangea et ferma à clef avant de disparaître derrière le pavillon des invités. Un bougainvillier obstruait la vue de Jérôme, qui ne pouvait voir ce que l’homme bricolait. Chose certaine, il venait d’assister à une querelle entre Keney et son employeur. Il devinait facilement pourquoi il y avait tant de roulement de personnel à la propriété de Marina Drive et pourquoi les employés de la Tropical Garden Maintenance démissionnaient après un mois: les propriétaires étaient de toute évidence insupportables.


    Jérôme s’éloigna de la fenêtre. Il allait redescendre au sous-sol et sortir par où il était entré lorsque le bruit d’un véhicule provenant de la propriété d’en face attira son attention. Revenant sur ses pas, il vit la camionnette de Noris Keney s’arrêter devant le portail de l’hacienda. Les deux mains sur le volant, le jardinier attendait que la barrière s’ouvre pour s’en aller, même s’ il n’était que seize heures.


    Jérôme envisagea de le suivre, mais abandonna rapidement l’ idée. Le temps de redescendre, de sortir par la fenêtre du sous-sol et de replacer le contreplaqué, Noris Keney serait déjà loin. De toute façon, il savait où il habitait. Blanchet lui avait indiqué l’adresse à la page333du livre de Noam Chomsky. Une action précipitée aurait pu compromettre ses chances de réussite. Il devait plutôt prendre son mal en patience, élaborer un plan pour le lendemain et tirer avantage de la scène à laquelle il venait d’assister.


    Refermant méticuleusement la fenêtre du sous-sol, il regagna sa voiture sans se presser, la mit en marche et quitta le chantier comme s’il était venu y faire une inspection. Revenant sur21st Avenue South, il tourna à gauche sur Gordon Drive plutôt que de reprendre la direction du centre-ville. Cinquante mètres plus loin, il immobilisa la voiture le long du trottoir, attrapa son ordinateur portable dans sa valise et le mit sous tension. Très vite, il repéra le signal de l’émetteur de la caméra dissimulée dans la maison en construction. Une image apparut à l’écran: celle du jardin de l’hacienda, le siège social de la Jaime Esteban Endowment for the Arts. Bien joué! pensa-t-il. Sans l’aide d’O’Leary et de Blanchet, la rencontre souhaitée avec Noris Keney aurait été beaucoup plus difficile à préparer. Si le torchon brûlait entre le jardinier et ses employeurs, il était à parier que l’homme ne se ferait pas prier pour parler advenant qu’il parvienne à l’aborder.


    Pendant l’heure qui suivit, Jérôme sillonna les rues du vieux Naples, à l’ouest de la route41, au volant de la voiture louée. Il cernait le territoire, trouvait ses repères. À deux reprises, il passa devant l’affiche à la peinture écaillée de l’hôtel Escalante, au coin de3rd Street South et de5th Avenue South. La troisième fois, il rangea la Chevrolet à une vingtaine de mètres de l’entrée, revint sur ses pas et se présenta à l’accueil de l’hôtel, qui de l’extérieur ne payait pas de mine. Contrairement à ce que l’enseigne laissait entrevoir, l’endroit était magnifique. Trois bâtiments en demi-cercle délimitaient une cour intérieure, au milieu de laquelle trônait une immense piscine. Il y avait aussi des villas, qui tournaient le dos à la rue, et des tonnelles çà et là. Des palmiers, quelques arbres fruitiers et un chêne vert complétaient le décor de ce jardin ombragé, qu’on n’aurait jamais pu deviner de la rue.


    Jérôme se laissa immédiatement séduire par l’endroit, au point d’en oublier son nom et ce qu’il était venu y faire. Lorsque la réceptionniste, Sally, lui demanda comment il s’appelait, il faillit dire son vrai nom, avant de se ressaisir.


    —Charles Boucher, bredouilla-t-il en la regardant dans les yeux.


    Elle n’y vit que du feu, plutôt contente de louer une chambre aussi tard dans la journée. Elle lui expliqua qu’il avait le choix entre une suite donnant sur la piscine et une autre avec patio au fond de la cour intérieure, beaucoup plus privée. Il opta pour cette dernière et la jeune femme lui demanda sa carte de crédit. Nouvelle hésitation. Il aurait préféré payer en liquide afin de ne pas laisser de traces, mais il se ravisa. Sally lui aurait demandé un numéro de carte de toute façon. Pour éviter les histoires, il sortit celle que Hoggie lui avait refilée. Lorsque la jeune femme lui demanda s’il avait une voiture, il lui répondit non. Elle se contenta de cette réponse sans chercher à savoir s’il avait des bagages. Un large sourire accroché aux lèvres, elle lui remit une carte magnétique en précisant que c’était celle de la chambre125et lui indiqua comment s’y rendre. En contournant l’imposante piscine dans laquelle il se serait volontiers jeté, Jérôme pensa à sa valise. Peut-être aurait-il dû aller la chercher, mais il décida de le faire plus tard. Il était fatigué et avait besoin de reprendre des forces. Une fois dans la chambre, il tira les rideaux, s’étendit sur le lit, ferma les yeux et s’endormit aussitôt. Il y aurait passé la nuit si son téléphone ne s’était pas mis à vibrer deux heures plus tard. Encore dans les limbes, il décrocha et reconnut la voix de Hoggie.


    —T’es arrivé? Ça s’est bien passé?


    Jérôme ne savait plus qui il était, ce qu’il faisait dans cette chambre suffocante, ni pourquoi le patron de la SCS avait l’air inquiet au bout du fil.


    —Depuis que tu es parti hier soir, je n’ai pas arrêté de penser à toi. Je crois que tu devrais rentrer. J’ai un drôle de pressentiment.


    Ce n’était pas le genre de mot qu’Auguste St. John employait normalement. On aurait dit que quelqu’un le lui avait soufflé ou encore qu’il ne disait pas tout.


    —J’ai trouvé un hôtel vraiment sympathique en plein centre de Naples, à cinq minutes de la plage. Demain, je vais aller me baigner, lui raconta Jérôme.


    —Abandonne ce projet et rentre à la maison, insista Hoggie. Tu vas te brûler les ailes.


    —Tu as appris quelque chose que je devrais savoir?


    —Non, pas particulièrement. C’est une impression, rien de plus.


    —Les impressions, ce n’est pas tellement ton genre, il me semble.


    —Alors je vais le dire autrement, Jérôme. Si tu es parti là-bas pour venger la mort de ta secrétaire, c’est honorable, mais ce n’est pas une raison valable. Il faut revenir et reprendre tout ça à zéro.


    Jérôme se rendit compte qu’il avait faim, ce qui ne faisait rien pour arranger les choses. Hoggie parlait en sous-entendus, sans dire le fond de sa pensée, et cela le rendait irritable.


    —Tu sais pourquoi je suis ici, rétorqua-t-il en faisant claquer sa langue. On a fait sauter une bombe au visage de quelqu’un. Zehrfuss n’est pas arrivé à identifier le cadavre hors de tout doute et j’ai des raisons de croire que tout cela était une mise en scène. Fernand Gervais n’est pas mort. On a tué quelqu’un d’autre à sa place et il est venu se réfugier ici, à Naples.


    —Ce sont des trucs de cinéma, ça, Jérôme…


    —L’attentat à l’anthrax, c’était pour me dissuader de suivre cette piste.


    —Tu as trop d’imagination!


    —Je ne te reconnais plus, Hoggie. Quand je suis arrivé au bunker jeudi, tu m’as dit que tu étais derrière moi. Que tu me soutiendrais jusqu’au bout. Et aujourd’hui…


    —Je tiens à toi, l’interrompit-il. Et je crois que tu fais fausse route. Tu te sens coupable parce que quelqu’un est mort à ta place et…


    —Et c’est trop tard! Je suis tout près du but. Il n’est pas question de rebrousser chemin!


    —Prends la nuit pour y penser dans ce cas. Et reparlons-nous demain.


    Agacé, Jérôme referma le téléphone, se leva et tourna en rond dans la chambre. Il ne s’expliquait pas la volte-face du patron de la SCS. L’attachement qu’il avait pour lui n’était pas une explication valable. Pas plus que la culpabilité que Jérôme ressentait à la suite de la mort de Martine. Quelque chose lui échappait. On lui jouait dans le dos et Hoggie cherchait à le prévenir. La paranoïa commençait à le gagner lorsqu’il s’arrêta devant le menu du service aux chambres posé sur la table de nuit. La carte était couverte de photos léchées représentant des plats qu’on promettait de livrer en moins de vingt minutes. Manger dans la chambre sombre était de mise compte tenu de son état d’esprit. Affamé, il commanda un steak saignant avec une bière et des frites. La téléphoniste lui suggéra un gâteau au fromage, spécialité de la maison, qu’il déclina poliment avant de sauter dans la douche, où il resta quinze longues minutes à repenser à la mise en garde d’Auguste St. John. Il ne rentrerait pas à Montréal, l’affaire était entendue, mais il redoublerait de prudence. Si l’ennemi qu’il traquait était si dangereux, il se ferait plus discret encore. Convaincu que c’était la chose à faire, il sortit de la douche et s’aperçut qu’il n’avait pas de vêtements de rechange, sa valise étant restée dans la voiture. Qu’à cela ne tienne, il remit les mêmes alors qu’on frappait à la porte. Un jeune Noir aux dents d’un blanc éclatant entra dans la chambre en poussant un chariot devant lui et en lançant, comme s’ils se connaissaient depuis toujours:


    —Hey, bro, how’s it going?


    Jérôme avait un frère dans cet établissement et il ne le savait pas. Après son téléphone avec Hoggie, qui l’avait laissé dans un état de méfiance avancé, il se sentit rassuré par l’arrivée de cet employé. En moins de deux, celui-ci mit les couverts sur la table, tira un fauteuil, versa la bière et souleva la cloche pour faire apparaître un steak impressionnant. Jérôme cherchait de l’argent dans son porte-monnaie pour lui refiler un pourboire lorsque le jeune homme demanda en présentant son poing:


    —What’s your name, man?


    Une fois encore, il faillit s’échapper.


    —Charles, répondit-il. Just call me Charlie.


    Il lui remit un billet de vingt dollars et, répondant au geste du serveur, lui effleura les jointures avec son poing gauche. Le Noir quitta la chambre en murmurant:


    —Cool!


    Salivant, Jérôme prit place à la table et s’attaqua au steak en pensant à sa journée du lendemain. Bien que Hoggie ait tenté de semer le doute dans son esprit, il ne rentrerait pas à Montréal. Pas avant d’avoir parlé à Noris Keney en tout cas. L’homme qui l’avait engueulé dans le jardin était de la même trempe que Fernand Gervais. Il portait les mêmes habits, se drapait dans la même perfection. Depuis son arrivée à Naples, Jérôme n’avait vu personne en complet trois-pièces, sauf ce type au teint foncé qui avait enguirlandé le jardinier. Keney était un fruit mûr qui ne demandait qu’à être cueilli, un employé humilié qui ne cherchait qu’à cracher un peu de venin sur son patron. Demain, à la première heure, il retournerait sur Gordon Drive, s’installerait dans le parc, ferait mine de lire le bouquin de Noam Chomsky et surveillerait l’hacienda. Il était si près du but. Pas question d’abandonner.


    Jérôme quitta sa chambre un peu après vingt et une heures, emprunta une porte latérale donnant sur 3rd Street South et s’éloigna de l’hôtel Escalante en pressant le pas. Passant près de sa voiture sans s’y arrêter, il tourna à droite sur6th Avenue South et marcha jusqu’à Gulf Shore Boulevard. Les rues de Naples étaient désertes à cette heure. À part quelques retraités promenant leur chien, il ne croisa personne. Empruntant une allée menant à la mer, il s’avança dans le sable encore chaud, le visage fouetté par le vent doux venant du large, et sortit son téléphone. À peine eut-il composé le numéro qu’O’Leary répondit:


    —Hé! J’attendais ton appel. T’as du nouveau?


    L’enthousiasme apparent de l’Irlandais n’avait rien à voir avec le ton rabat-joie d’Auguste St. John. Jérôme prit une grande inspiration et l’air salin du golfe du Mexique s’engouffra dans ses poumons. Il annonça avec une retenue calculée:


    —Demain, je devrais pouvoir parler au jardinier. Richard Désormeaux avait raison lorsqu’il a dit que les banques ne se ressemblent pas toutes. Celle de Marina Drive est la plus chic que j’aie vue jusqu’ici.


    O’Leary s’esclaffa à l’autre bout du fil avant de dire:


    —J’ai parlé avec Zehrfuss tout à l’heure. Il a reçu un rapport d’ADN. Le cadavre de la rue Saint-Jacques n’est pas celui de Fernand Gervais. Il en est à quatre-vingts pour cent sûr. Si ça se trouve, tu vas tomber sur un revenant à Naples.


    Non seulement la brise du large lui faisait du bien, mais les mots de l’Irlandais aussi. La nouvelle était d’autant plus intéressante qu’il savait maintenant ce qu’il chercherait à savoir de Noris Keney, s’il parvenait à le coincer. Il lui montrerait la photo de Fernand Gervais pour s’assurer que c’était bien lui qui était planqué dans l’hacienda de Marina Drive.


    —Il y a du nouveau du côté de Jean-Daniel Kampf, aussi. Ce qui accrédite de plus en plus ton hypothèse. Les gens qui sont derrière cette affaire sont désespérés.


    —Raconte!


    —Il a été repêché dans le canal Lachine. Suicide.


    —Ah oui?


    —Il a laissé une note réaffirmant que c’est bien lui qui a tué Fernand Gervais, à cause de cette histoire de mine financée par l’UFBC Exchange.


    —Ça, c’est moins bon, fit Jérôme.


    —Oui et non. À mon avis, on l’a suicidé. Le mot qu’il a laissé n’a pu être authentifié. Ou on l’a fait écrire par quelqu’un qui sait s’y prendre, ou on a forcé Kampf à l’écrire sous la menace.


    —Et Bert, qu’est-ce qu’il en dit?


    —Il ne croit pas au suicide lui non plus. C’est tout dire. Avoue que c’est gros. Le pathologiste est incapable de prouver que le corps est bien celui de Gervais. Jean-Daniel Kampf, le suspect numéro un, admet ignorer le nom du banquier lorsqu’il est interrogé. Tu le fais relâcher. Deux jours plus tard, après une attaque à l’anthrax où tu étais visé, il passe l’arme à gauche en laissant un mot disant qu’il est l’auteur de l’attentat de la rue Saint-Jacques. On cherche à lui faire porter le chapeau.


    O’Leary était convaincant. Si Zehrfuss et Lambert Grenier lui-même avaient des doutes, c’est qu’il était sur la bonne piste. En levant la couverture au bon endroit, il avait découvert que le mort qui se trouvait dessous ne l’était pas vraiment. Mais était-il ici, à Naples, à moins d’un kilomètre de là où Jérôme se trouvait?


    —Tu es sûr de ce que tu dis? demanda-t-il, pour la forme.


    —Ce n’est pas une raison pour prendre des risques, bien sûr, mais je crois que tu touches au but, le conforta O’Leary.


    —J’en saurai plus demain, mais si Fernand Gervais est sur Marina Drive, je fais le signalement et je rentre immédiatement. Parfois, j’ai l’impression qu’on me suit.


    —On te suit? s’étonna O’Leary, un trémolo dans la voix.


    —Probablement pas. Je prends les précautions qu’il faut…


    —Tu en es sûr?


    —Ça va, ne t’inquiète pas. Dès que je suis fixé, je te fais signe.


    —J’attends ton appel. Et fais attention!
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    Gabriel Lefebvre retrouva aisément l’étroit corridor de la station Berri-UQAM au bout duquel se trouvait la pièce réservée aux employés d’entretien du métro. Il frappa à la porte et n’obtint aucune réponse. Le contraire l’aurait surpris. Mais il fallait bien commencer quelque part. C’est en revenant sur ses pas qu’ il remarqua une porte sans poignée, comme Jérôme les aimait. Et comprit. Il en avait beaucoup appris ces derniers temps sur les tunnels, les corridors et les passages secrets de la ville. Pour y avoir accès, on passait immanquablement par ces portes dotées de lecteurs magnétiques. Sans carte toutefois, c’était impossible. Songeur, il rebroussa chemin en faisant la liste des options qui s’offraient à lui: fouiller l’appartement des Cours Mont-Royal pour trouver quelque indice, rendre visite à Jessica et la presser de questions, ou tout simplement se présenter au quartier général de la SCS. Jérôme n’avait pas donné signe de vie depuis vingt-quatre heures et Gabriel commençait à être inquiet.


    Comme tout le monde, il avait lu les articles consacrés à l’attentat survenu aux anciens locaux des homicides. L’affaire aurait dû faire sensation, mais elle était passée à peu près inaperçue. Un détail le surprenait encore plus: personne n’avait fait de lien entre cette secrétaire empoisonnée à l’anthrax et Jérôme, qui était probablement visé. Même pas John LeBreton, le journaliste de The Gazette, habituellement si prompt à imaginer des complots. Un incident isolé, avait soutenu ce dernier dans le bref compte rendu qu’il avait fait sur l’affaire. Gabriel n’en avait pas cru un mot, pas plus qu’il ne croyait que Jérôme était en Floride, d’ailleurs. Mais comment le retrouver?


    Après s’être heurté à cette porte sans poignée, il prit le métro, descendit à la station Mont-Royal et remonta à la surface. Il faisait moins vingt-cinq avec un vent du nord. Traversant l’avenue du Mont-Royal, Gabriel s’engagea dans la rue Rivard, à l’affût. Jessica habitait quelque part par là, mais il ne connaissait pas son adresse. Il savait seulement qu’elle était agente immobilière et qu’elle roulait en Infiniti. Les trottoirs étaient glacés, le froid était insupportable et il savait qu’il ne tiendrait pas plus de vingt minutes. L’engelure le menaçait. Il remonta du côté ouest de la rue jusqu’à de Bienville en détaillant les voitures, puis redescendit de l’autre côté en faisant de même. Avant le stationnement public, sur la gauche, il trouva ce qu’ il cherchait. Une G35marine avec deux autocollants sur la lunette arrière: une vignette et le logo d’une agence immobilière. C’était la bombe de Jessica. Elle habitait tout près, mais où exactement? Comme une ombre, il se glissa dans le stationnement, enjamba la clôture métallique et passa derrière les maisons. Dans le noir, il les observa une à une en les comptant. Sur le balcon de l’une d’elles, il repéra deux ou trois affiches, celles qu’on plante devant les propriétés à vendre et sur lesquelles se trouve la photo de l’agent. Il avait trouvé! Revenant sur ses pas, il regagna la rue, s’arrêta devant le cinquième immeuble à partir du coin et sonna. Une lumière s’alluma dans l’escalier et le mécanisme d’ouverture automatique de la porte se fit entendre.


    —Oui? C’est à quel sujet? demanda quelqu’un tout en haut de l’escalier.


    —Je peux monter deux minutes? J’ai quelque chose à te demander.


    Jessica avait des lunettes de lecture en équilibre sur le bout du nez et tenait une revue dans la main. Surprise de voir apparaître Gabriel, elle mit un moment à réagir.


    —Oui, oui. Bien sûr! Viens!


    —C’est à propos de Jérôme, annonça-t-il en atteignant le palier.


    —Tu lui as parlé? Il va bien?


    Gabriel évita de répondre, lui faisant plutôt la bise avant de jeter un œil dans le salon.


    —Ça va? Je ne te dérange pas?


    —Pas du tout. Entre!


    Jessica faisait tout pour ne pas le montrer, mais cette visite nocturne ne lui plaisait pas. Sans doute parce qu’elle était en jogging, pas maquillée, et qu’elle avait les cheveux en bataille. Tout le contraire de l’image impeccable qu’elle affichait lorsqu’ils avaient mangé ensemble le jeudi précédent.


    —Alors, tu as des nouvelles? demanda-t-elle.


    —À mon avis, il se passe quelque chose.


    Elle parut amusée.


    —Tu enquêtes?


    Gabriel baissa les yeux. Bien que Jessica ait vingt ans de plus que lui, sa beauté le troublait. La façon qu’elle avait de soutenir le regard, de soulever le sourcil droit et de se mordre le coin de la lèvre lorsqu’elle s’apprêtait à parler l’intimidait. Il avait ressenti la même chose en mangeant avec elle. Contrairement à Jérôme, qui avait le don de le mettre à l’aise, Jessica lui parlait comme on le fait à un enfant.


    —Tu vas devoir t’y habituer, Gabriel. Jérôme a cette mauvaise habitude de disparaître au moment où on s’y attend le moins, de s’effacer en laissant son entourage sans nouvelles. La dernière fois qu’il m’a fait le coup, ça a duré un an.


    —T’as lu les journaux?


    —Je lui fais confiance. On s’est parlé au téléphone…


    —Je sais. Et il t’a dit qu’il passait la fin de semaine en Floride.


    Jessica perdit sa belle assurance. De toute évidence, Jérôme ne lui avait pas parlé de la Floride.


    —Je serais étonnée qu’il soit parti en Floride, finit-elle par dire. C’est une ruse. Il lance parfois des ballons comme ça pour brouiller les pistes. Cela dit, tu devrais retourner chez toi, étudier et oublier cette histoire. Tu vas voir, il va revenir.


    Jessica ne l’avait toujours pas invité à passer au salon. Et elle ne le ferait pas, cela paraissait évident. Cette visite impromptue commençait à l’irriter, si bien que Gabriel décida de ne pas insister. Stratégique, il inclina légèrement la tête sans la quitter des yeux.


    —Tu as sans doute raison. Tu le connais mieux que moi.


    Elle s’étonna de ce brusque changement d’attitude, mais parut soulagée lorsqu’il se tourna vers l’escalier en levant la main.


    —Je ne veux pas te déranger plus longtemps. Si tu me dis que tout est sous contrôle, alors tant mieux!


    —Tu veux rester un moment pour te réchauffer? lança-t-elle sans conviction.


    —Non, non. Je passais par là. Ça va.


    En refermant la porte derrière lui, Gabriel se remit à grelotter. L’air glacial lui triturait les neurones, les trottoirs le mettaient au défi à chaque pas, mais il n’était pas question de rentrer chez lui. En reprenant le métro, et en empruntant certains passages que Jérôme lui avait fait découvrir, il serait aux Cours Mont-Royal en moins d’une demi-heure. La réaction de Jessica sur le séjour possible de ce dernier en Floride n’avait fait que soulever davantage le doute chez l’étudiant. Et si l’enquêteur chef aux crimes majeurs avait eu l’idée de revenir chez lui pour la nuit?


    Rien de ce qui se passait n’était clair. Jérôme lui avait pourtant dit qu’il avait informé Jessica de son projet de voyage. Or elle n’en savait rien. C’ était la preuve que le policier était menacé, puisqu’il racontait des bobards aux uns et aux autres pour se couvrir. Mais peut-être y avait-il plus encore. En s’engouffrant dans la station de métro, transi, Gabriel se rappela un détail auquel il n’avait pas accordé d’importance sur le coup. Alors qu’ils attendaient Jessica au In BaR, un peu avant l’attentat à l’anthrax, Jérôme avait parlé de ses doutes amoureux. Il ne se souvenait pas des mots exacts, mais il avait cru comprendre qu’il y avait une autre femme. S’ils avaient eu un peu plus de temps, sans doute Jérôme lui aurait-il fait des confidences, donné un nom. Mais Jessica était arrivée, flamboyante, et la conversation s’était arrêtée net.


    Gabriel descendit à la station Peel et, comme Jérôme lui avait appris à le faire lorsqu’il voulait rentrer chez lui discrètement, il emprunta le passage menant aux garages souterrains. Ce corridor de service mal éclairé, dont les murs de béton suintaient et où une odeur d’urine régnait en permanence, avait l’avantage de ne pas être sécurisé. Pas besoin de carte magnétique pour y entrer et circuler. Il accéda au troisième sous-sol de l’immeuble puis emprunta l’ascenseur. L’astuce consistait à descendre un étage plus bas que celui du condo, pour ensuite prendre l’escalier de secours. Ce détour, anodin en apparence, réduisait considérablement les risques de croiser quelqu’un. À l’ étage, la porte de secours était voisine de celle de l’appartement. On pouvait composer le code et entrer comme un voleur en moins de trois secondes, ce que fit Gabriel.


    Rien n’avait bougé depuis sa dernière visite, lorsqu’il était venu chercher la valise, les vêtements d’été et l’arme de service de Jérôme. Cette fois, il avait tout son temps et décida de faire une fouille systématique. Commençant par la chambre à coucher, il passa une bonne demi-heure à fouiller dans les tiroirs, à déplacer les vêtements en les palpant et à glisser la main dans les poches des pantalons suspendus dans la garde-robe. Il ne savait pas exactement ce qu’il cherchait. L’odeur d’un parfum peut-être, celui de cette deuxième femme. Ou une boucle d’oreille oubliée sur la table de nuit. Il ne trouva rien.


    Passant au salon, Gabriel recommença son manège, déplaçant des livres dans la bibliothèque, regardant sous le divan, soulevant les coussins, puis il parcourut la cuisine, où il examina une bouteille de Crown Royal vide posée sur le rebord de la fenêtre. Il voyait mal Jérôme buvant du whisky en solitaire. Lorsqu’il approcha son nez du goulot, des relents d’alcool lui montèrent aux narines. Cette bouteille avait été vidée tout récemment. Il souleva ensuite le couvercle de la poubelle, y jeta un œil, puis aperçut un bout de papier par terre, sous la table. S’accroupissant entre les chaises, il le prit et l’examina. Il y avait un nom, Sonia Ruff, et un numéro de téléphone.


    Gabriel se souvint alors de la greffière, celle qui avait fait sensation devant la Commission Teasdale en corroborant les propos de Jérôme sur les circonstances de la mort du juge Rochette. Il avait même une image d’elle en tête. Une chevelure poivre et sel abondante et de la détermination dans le regard. Ce parfum qu’il cherchait, cette boucle d’oreille oubliée, c’était peut-être elle.


    S’il avait eu un ordinateur sous la main, il aurait pu consulter la Toile pour revoir le témoignage qu’elle avait fait devant la Commission et relire ce qu’on avait écrit à son sujet. Le bout de papier dans les mains, il se demanda pourquoi Jérôme avait écrit le nom en lettres moulées et l’avait souligné deux fois. Mais il ne trouva rien. Le ménage avait été fait, sommairement faut-il dire, et pourtant ce bout de papier n’avait pas été ramassé. Fallait-il y voir un signe?


    Pour ne rien laisser au hasard, Gabriel continua de fouiller le condo pendant une heure encore sans rien trouver de significatif. À plusieurs reprises, il revint vers la cuisine pour regarder le morceau de papier, tiré d’un bloc-notes qu’il avait repéré dans le salon. L’étudiant oserait-il l’appeler? Pour lui dire quoi? «Vous n’auriez pas des nouvelles de Jérôme, par hasard?» Il effleura son téléphone dans sa poche mais écarta l’idée. Il était tard. Si Sonia Ruff avait un afficheur, elle ne répondrait pas. Son nom ne lui dirait rien. Il se tourna plutôt vers l’appareil du salon. Qu’est-ce qu’il risquait? Assis au bout du divan, il composa le numéro. Au deuxième coup, la femme répondit:


    —Jérôme? C’est toi?


    Gabriel sentit de l’émotion au bout du fil. Le ton n’était pas celui d’une personne avec qui on n’entretient que des rapports professionnels. Il garda le silence.


    —Jérôme? Réponds-moi!


    Gabriel eut pitié de la greffière et raccrocha brusquement. Elle n’avait eu le temps de dire que quelques mots, mais c’était suffisant pour reconnaître la nature de ses sentiments. La deuxième femme, c’était elle!
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    Le livre de Noam Chomsky, Manufacturing Consent, ne traitait ni de linguistique ni de grammaire universelle. On n’y trouvait rien sur les Pirahãs ni sur le múra-pirahã, cette langue qui se parle, se chante et se siffle. Pas un mot non plus sur la récursivité, cette particularité du langage qui distingue l’homme de l’animal, dont Jean-Daniel Kampf, retrouvé mort dans le canal Lachine, avait parlé avec tant d’émotion. Chomsky jetait plutôt son dévolu sur les médias de masse qui, depuis leur création au vingtième siècle, avaient perverti la démocratie à l’échelle planétaire. Confortablement installé dans un coin ombragé du parc situé sur Gordon Drive, Jérôme feuilletait le bouquin que lui avait remis Blanchet avant son départ, tout en gardant un œil sur l’écran de son ordinateur. C’était le calme plat autour de l’hacienda. Même si c’était dimanche et malgré l’échauffourée de la veille, Noris Keney s’était présenté au travail à neuf heures. Après avoir rangé sa camionnette derrière le pavillon des invités, il s’était fait discret, n’apparaissant à l’écran de l’ordinateur qu’une seule fois pour arroser les fleurs près de la porte d’entrée.


    Jérôme tournait les pages de Manufacturing Consent en se demandant s’il n’y avait pas erreur sur la personne. Jean-Daniel Kampf avait fait toute une histoire autour du linguiste américain, mais celui qui signait ce livre était plutôt un homme en colère contre le système, contre la manipulation des masses et, surtout, contre la pseudo-démocratie dans laquelle nous vivons tous. À en croire l’auteur, le libre arbitre était une notion qui n’existait plus, que l’on avait bafouée, travestie en jouant dans la tête des gens à l’aide des médias justement, programmant les opinions et les préférences de chacun. Qu’en était-il du droit dont se prévalait l’Homo democratis tous les quatre ans, celui de voter? Chomsky soutenait que c’était une farce, que les médias se chargeaient de modeler et de programmer nos choix.


    Malgré la beauté des lieux–le parc le long de Gordon Drive était somptueux–et en dépit d’une température à faire rêver alors qu’il faisait si froid à Montréal, Jérôme ne se sentait pas bien. Cette lecture lui causait de l’anxiété. Toute sa vie, il s’était cru libre, indépendant et affranchi. Et voilà que Chomsky faisait irruption et affirmait le contraire. Selon lui, l’ homme moderne n’était qu’un robot téléguidé, consommant ce qu’on lui disait de consommer, votant pour qui on lui disait de voter, aimant ce qu’on lui disait d’aimer. Cette lecture ajoutait à la dérive qu’il ressentait depuis quarante-huit heures, plus particulièrement depuis qu’il avait adopté le nom de Charles Boucher. Tout ce que Jérôme avait été jusque-là semblait lui glisser des mains. C’est en se prenant pour un autre qu’il s’était autorisé à dormir et à faire l’amour avec Sonia Ruff, comme s’il n’était pas responsable des gestes de son alias. Non seulement son identité était partie à vau-l’eau, mais dès qu’il avait mis les pieds en sol américain, il s’était senti surveillé, suivi, épié.


    Depuis l’attentat à l’anthrax et, surtout, la mort de Martine, il avait perdu pied. Il s’accrochait à l’idée qu’en retrouvant le coupable, qu’en révélant le subterfuge au grand jour, qu’en attrapant Fernand Gervais, tout s’effacerait, y compris son manque de loyauté envers Jessica. Mais, au fond, Gervais n’était pas le seul en fuite, Jérôme l’était tout autant! Une déroute formidable entraînée par la culpabilité. Comme si, en vengeant la mort de Martine, le compteur reviendrait automatiquement à zéro. Ce n’était plus le doute ni la logique qui le menaient, c’était l’émotion. Une émotion que la lecture de ce livre ne faisait qu’exacerber.


    Irrité, il jeta le bouquin sur le gazon et se tourna vers la mer dans l’espoir de se calmer un peu. Faisait-il fausse route? Se battait-il contre des ennemis imaginaires au lieu de faire face à la réalité? Il se sentait sombrer comme un rafiot arrivé au bout de sa course et de ses rêves lorsqu’il vit quelque chose bouger dans l’écran de l’ordinateur. C’était Noris Keney qui revenait devant l’hacienda avec sa tondeuse pour reprendre le travail abandonné la veille. Alors qu’il allait démarrer son engin, une limousine noire passa le portail de la propriété et s’arrêta devant l’entrée principale. Jérôme regarda de plus près et vit quelqu’un sortir précipitamment de la maison pour accueillir ce visiteur, qui portait une chemise fleurie, des Ray-Ban et un pantalon pâle. Celui-ci échangea quelques mots avec le banquier en costume trois-pièces, puis les deux hommes passèrent à l’intérieur. Le chauffeur sortit deux lourdes valises du coffre et les suivit dans l’hacienda.


    Sans perdre un instant, Jérôme envoya un courriel à Blanchet, qui, comme ils avaient convenu, assurait ses arrières. Un nouveau client venait d’arriver sur Marina Drive. En fouillant dans la banque de données de la compagnie de limousines, peut-être pourrait-elle trouver le nom de ce client que le chauffeur était sans doute allé chercher à l’aéroport de Miami. L’enquêteur ne reçut pas de réponse, mais c’était normal. On était dimanche après tout et il était encore tôt. Trop tôt pour passer la tondeuse dans ce quartier encore endormi. Pourtant, c’est ce que Noris Keney s’apprêtait à faire. Après avoir vérifié le niveau d’essence dans le réservoir, il lança l’engin. Il ne s’écoula pas plus d’une minute avant que le banquier sorte de la maison. Le berger allemand était sur ses talons et tous deux s’avancèrent vers le Noir, qui poussait sa tondeuse sans se méfier. Le chien se jeta sur lui sans que l’homme en complet fasse quoi que ce soit pour le retenir. La scène de la veille se répéta: le jardinier, visiblement désemparé, se faisait agresser à la fois par l’animal et par son maître. Keney avait beau pointer la partie du gazon qu’il lui restait à tondre, l’Hispanique ne l’écoutait pas. Après avoir rappelé l’animal, il chassa le Noir vers l’arrière de la résidence. À la façon dont Noris Keney agitait les mains toutefois, Jérôme devina que la scène ne s’arrêterait pas là. Le banquier s’apprêtait à retourner à l’intérieur avec son berger allemand lorsque la camionnette du jardinier apparut dans le coin droit de l’écran. Comme la veille, il avait remballé ses affaires et s’en allait!


    Jérôme mit son ordinateur et le livre de Chomsky dans son sac puis courut vers la voiture de location, stationnée le long de Gordon Drive. La Chevrolet pointait vers le sud. Noris Keney, au volant de sa camionnette, mettrait moins d’une minute à parcourir les trois cents mètres séparant l’hacienda du boulevard où Jérôme se trouvait. Lançant le moteur, il fit demi-tour et se dirigea vers le nord. Le jardinier n’avait d’autre choix que de passer par Gordon Drive pour quitter le quartier Aqualane Shores. Dans l’énervement, Jérôme roula un peu trop vite. À la hauteur de21st Avenue South, comme il ne voyait pas le Ford F-150, il décida de passer, quitte à se laisser doubler un peu plus loin, mais la camionnette surgit brusquement au coin de la rue et ignora l’arrêt. Freinant pour éviter la collision, Jérôme croisa le regard furieux de Noris Keney. Le jardinier, hors de lui, donna un coup de volant. En matière de filature, on ne pouvait imaginer pire.


    Le Ford s’éloigna rapidement. Jérôme fit exactement le contraire, espérant se faire oublier. Noris Keney conduisait vite et l’affaire semblait bien mal partie. À la hauteur de Broad Avenue South toutefois, le jardinier s’arrêta au feu rouge et Jérôme le rattrapa discrètement en se rangeant deux voitures derrière lui. Keney regardait droit devant lui. Dès que le feu passa au vert, il enfonça l’accélérateur et roula jusqu’à5th Avenue South. Là, il se mit à zigzaguer entre les voitures et Jérôme dut faire de même pour ne pas le perdre. Un peu plus loin, il s’engagea sur la route41, direction sud. Une fumée bleuâtre s’échappa de la camionnette lorsque celle-ci accéléra. La Chevrolet, dont les performances étaient nettement plus modestes, mit un moment à trouver le rythme sur cette voie rapide. Keney roulait à fond la caisse, dépassant les voitures tantôt à gauche, tantôt à droite, si bien qu’au bout de quelques minutes Jérôme perdit sa trace. Frustré, il donna un coup de poing sur le volant et leva le pied. Keney s’était rendu compte qu’il était suivi et l’avait semé.


    Roulant à vitesse réduite, Jérôme se demanda alors à quoi il jouait. Lancé dans une course à haute vitesse, aux trousses d’un jardinier à qui il n’aurait su quoi dire s’il l’avait rattrapé, dans un pays où il enquêtait sous une fausse identité, il reconnut que l’opération avait tout d’un échec annoncé. Cette histoire ne tenait à rien et il le savait. S’il fuyait ainsi, s’il courait après le vent, c’était pour ne pas faire face à ce qui l’attendait. L’attentat auquel il avait échappé était plus lourd de conséquences qu’il ne voulait l’admettre. Cette affaire le renvoyait ni plus ni moins à la case départ, c’est-à-dire aux tunnels et aux passages souterrains de la SCS. Sa place aux homicides était sérieusement compromise et ce détour par la Floride n’était qu’un prétexte pour ne pas le voir.


    Jérôme allait quitter la41pour faire demi-tour lorsqu’il aperçut la camionnette de Noris Keney faisant un virage en U deux cents mètres plus loin. Soulevant un nouveau nuage de fumée, le jardinier revint sur ses pas et croisa la Chevrolet de Jérôme. À quoi donc jouait-il? Se savait-il vraiment suivi? À l’ intersection suivante, Jérôme trouva la réponse à ses questions. Il était possible de faire demi-tour à cet endroit. Regardant dans son rétroviseur, il découvrit même pourquoi le jardinier avait rebroussé chemin. Un coin de rue plus loin, sur la droite, il y avait un débit d’alcool, la Jenny Nicks Tavern. Le F-150venait d’entrer dans le stationnement.


    Jérôme suivit le même trajet que le jardinier et vint ranger sa voiture près de la camionnette de Keney, devant cette taverne qui ne payait pas de mine. Sous un long toit, dont plusieurs tuiles étaient soulevées, l’immeuble défraîchi avait des allures de squat. Ses fenêtres étaient obstruées et la porte, qui avait été défoncée à plusieurs reprises, ne semblait plus tenir sur ses gonds. Jérôme coupa le moteur et examina longuement ce trou en se demandant s’il voulait vraiment y entrer. Quelque chose lui disait que le jeu en valait la chandelle. Pourquoi jeter l’éponge maintenant? Il attrapa sa valise sur la banquette arrière, la tira vers lui et plongea la main dans une des pochettes. Il y avait là trois mille dollars dans une enveloppe brune ainsi que les mille cinq cents dollars qu’il avait retirés de son compte avant de partir. Il prit une poignée de billets sans compter, les fourra dans sa poche et descendit.


    Lorsque Jérôme franchit le seuil de la Jenny Nicks Tavern, il mit un temps à se faire à l’éclairage. Une bonne douzaine de clients, tous noirs, étaient éparpillés çà et là. Plissant les yeux, il repéra Noris Keney, assis seul au bar. Le serveur venait de poser une bière devant lui. Aurait-il le culot de s’ installer au bar? Plus près, sur sa droite, deux métis se parlaient à voix basse. Jérôme était chez lui dans cet endroit. Il n’était pas vraiment différent de ceux qui y sirotaient leur bière. Il s’approcha du comptoir et grimpa sur un tabouret, à deux places de Noris Keney. Le jardinier n’eut aucune réaction. Il venait d’avaler la moitié de son verre d’un trait. Les choses semblaient aller mieux pour lui.


    Jérôme commanda une bière et évita de regarder sur sa gauche jusqu’à ce qu’on le serve. Puis, nonchalamment, il tourna les yeux vers son voisin en soulevant son verre. Les dents serrées, Keney lui demanda:


    —Are you following me?


    Jérôme ne s’était donc pas trompé. En s’approchant un peu trop vite de21st Avenue South, où il avait failli emboutir la camionnette de Keney, celui-ci l’avait repéré. Il y avait bien eu une poursuite sur la route41et l’homme, de toute évidence, avait décidé de venir l’attendre là. Jérôme avala une gorgée, hocha doucement la tête et avoua sans vergogne:


    —Yep! That’s what it is.


    Sa candeur amusa le jardinier, qui fit un grand sourire. Jérôme l’imita en levant à nouveau son verre, mais dans la direction de l’homme cette fois. Keney n’avait pas l’air méchant. Au contraire, lorsqu’il souriait, ses deux rangées de dents blanches parfaitement alignées lui donnaient un air presque bonasse.


    —So, what do you want? demanda-t-il comme s’il n’y avait rien d’inhabituel à ce qui se passait.


    Jouant le tout pour le tout, Jérôme quitta son tabouret, s’approcha de lui et posa ostensiblement sa prothèse sur le comptoir. Attirant l’attention du barman, il lui demanda de resservir Keney, puis emprunta le ton de la confidence en inventant la première chose qui lui passa par la tête. Il était depuis trois jours chargé de redémarrer le chantier de la maison en construction, au2262, Marina Drive. En inspectant l’endroit la veille, il avait été témoin de l’altercation entre lui et ceux qui étaient sans doute ses patrons. Le torchon brûlait, avait-il cru comprendre, ce que Noris Keney confirma. D’importants travaux d’aménagement autour de la nouvelle propriété devraient être faits: il cherchait des gens pour s’en occuper, mais aussi pour assurer l’entretien une fois le travail terminé, et il avait pensé à lui. Les conditions seraient sans doute meilleures que celles que lui offraient les voisins d’en face et l’atmosphère, considérablement plus agréable.


    Keney ne crut pas un mot de ce qu’il disait et haussa les épaules comme s’il en prenait ombrage. Jérôme avala la moitié de sa bière d’un trait, évitant d’affronter son regard.


    —You want to know what’s going on in that house, don’t you? enchaîna le jardinier, comme si cela allait de soi.


    Il était beaucoup plus rusé qu’il n’en avait l’air. Jérôme décida donc de jouer cartes sur table et précisa, sur le même ton qu’il avait emprunté pour raconter son histoire:


    —And I’m ready to pay for that.


    La proposition arracha un sourire à Noris Keney. C’était de la musique à ses oreilles. Il repoussa sa bière sur le comptoir et chercha le regard de Jérôme.


    —It depends what you want to know. I’m only the gardener.


    Une fenêtre venait de s’ouvrir, la première depuis vingt-quatre heures, pensa Jérôme. Sans rien dire, il enfonça la main gauche dans sa poche, sortit son téléphone, le posa dans sa main artificielle, le mit sous tension et fit glisser son index sur l’afficheur. Keney n’en avait que pour sa prothèse, qui l’ intriguait au plus haut point. Lorsque la photo granuleuse de Fernand Gervais apparut à l’écran, Jérôme mit l’appareil devant les yeux du jardinier. La réaction de ce dernier fut immédiate.


    —Oh! That guy!


    Il n’avait pas eu la moindre hésitation. Malgré la qualité douteuse de la photo, Keney avait reconnu Gervais, comme s’il le côtoyait depuis toujours. Prenant son verre de bière, il le cala d’un seul trait, se mit la main sur la bouche et rota.


    —Didn’t you say you were going to pay me? murmura-t-il à voix basse.


    Jérôme opina de la tête. Keney descendit de son tabouret et fit signe au barman de lui servir une troisième bière. Puis il se dirigea vers les toilettes dans une démarche chaloupante, poussa la porte à ressort et disparut de l’autre côté. Jérôme remit son téléphone dans sa poche en effleurant les billets qu’il y avait fourrés. Le doute s’empara de lui. Quelque chose n’allait pas. C’était trop facile. Non seulement le jardinier s’était rendu compte qu’il l’avait pris en filature et n’avait pas cru un mot des boniments qu’il lui avait racontés, mais il était en plus disposé à lui parler ici même. Il avait en revanche reconnu Fernand Gervais, ce qui n’était pas rien. Jérôme ne s’était donc pas trompé. Sans réfléchir, il repoussa lui aussi son verre, quitta le comptoir et se dirigea vers les toilettes.


    Noris Keney se lavait les mains devant un lavabo à la porcelaine écaillée, près des urinoirs. Le néon du plafonnier jetait une lumière bleutée sur la pièce, où régnait une odeur infecte. Le jardinier chercha le regard de Jérôme dans le miroir, mais celui-ci l’ignora, sortant plutôt la poignée de dollars qu’il avait dans sa poche. Il les compta ostensiblement, en les tassant pour former une petite pile bien serrée. Il y avait sept cent quatre-vingts dollars. Keney s’essuya les mains sur son pantalon en se retournant, évalua le magot que Jérôme avait coincé entre les doigts de sa main mécanique, mais n’osa le prendre. Il semblait troublé par la prothèse.


    —Who are you? finit-il par demander.


    —Just a black guy like you, lui répondit Jérôme en lui tendant l’argent.


    Keney apprécia cette réponse, de toute évidence. Elle lui donnait l’impression de faire affaire d’égal à égal, quelles que soient les intentions de Jérôme. Celui-ci n’avait-il pas été témoin de l’humiliation qu’il avait subie la veille? En le payant pour qu’il parle, il lui donnait la possibilité de se venger. Le jardinier prit l’argent, le fit disparaître et raconta avec une étonnante candeur ce qu’il avait vécu ces trois derniers mois au service de la Jaime Esteban Endowment for the Arts. Une des expériences les plus pénibles de son existence. Et il n’était pas le seul à avoir enduré un tel calvaire. Trois jardiniers de la Tropical Garden Maintenance l’avaient précédé sur Marina Drive et tous avaient demandé à être réaffectés. Appuyé sur le lavabo, il se vida le cœur en détaillant les mauvais traitements qu’il avait subis depuis qu’il travaillait pour cette bande de paranoïaques en costumes trois-pièces, dont les activités lui paraissaient pour le moins douteuses.


    Jérôme le laissa parler, se contentant de l’aiguillonner lorsqu’il faisait une pause, de demander des précisions lorsque ses propos étaient vagues ou de le ramener à son sujet lorsqu’il faisait une digression. Au bout d’un moment, le jardinier en vint à parler de Gwyneth Hope, une Cubaine d’une grande beauté qui travaillait à l’intérieur de l’hacienda et qui, comme lui, était accro à la cigarette. Comme il était interdit de fumer dans la maison, ils se retrouvaient quatre fois par jour dans le garage, derrière le pavillon des invités, pour en griller une. La jeune femme était une hôtesse chargée de recevoir les clients qui débarquaient régulièrement à l’hacienda.


    —Who are those clients? lui demanda Jérôme.


    La réponse vint instantanément, accompagnée d’un soupçon de mépris:


    —Millionaires, éructa le jardinier en crachant par terre.


    C’est en discutant avec Gwyneth Hope que Keney avait découvert ce qui se tramait dans la maison de ses employeurs. Les millionnaires arrivaient à intervalles réguliers: soit ils se dirigeaient vers les îles Vierges britanniques, soit ils en revenaient. La femme les recevait et les accompagnait à l’occasion pour assurer leur confort, leur faire la conversation ou même leur offrir sans frais des services sexuels. L’hacienda était en réalité une banque. Keney tenait l’information de la jeune Cubaine, qui avait été témoin de conversations ahurissantes et de transactions spectaculaires, comme si elle était aveugle, sourde et incapable de comprendre ce qui se passait. Gwyneth Hope–ce n’était pas son vrai nom, lui assura Keney–était grassement payée pour son silence. On lui avait fait signer un contrat de confidentialité, qui lui imposait une totale discrétion sur ses fonctions ainsi que sur le lien qui l’unissait momentanément aux millionnaires de passage. De toute évidence, elle n’avait pas été capable de tenir sa langue.


    Tout ce que Noris Keney disait concordait avec ce que Jérôme savait déjà grâce aux recherches de Blanchet. Derrière cette société écran se cachait un réseau de blanchiment d’argent. Les gens de l’hacienda recevaient des clients provenant des quatre coins du monde et les accompagnaient à Tortola, aux îles Vierges britanniques. La propriété de Naples était un maillon de la chaîne, un pied-à-terre avant la destination finale. Keney n’avait encore rien dit de Fernand Gervais, qu’il avait pourtant reconnu en photo. Jérôme le remit sur la piste. L’homme répéta:


    —Oh! That guy!


    Toujours appuyé sur le lavabo sous l’éclairage cru, le jardinier parut hésiter. Veut-il plus d’argent? se demanda Jérôme. Si ce n’était que cela, il était prêt à aller en chercher plus dans la voiture. Keney retrouva la parole, mais son débit avait changé. Les mots venaient plus difficilement. On sentait une colère contenue. Gwyneth Hope était une fille formidable, finit-il par dire. Ce qui lui était arrivé était tout à fait injuste. Jérôme nota évidemment qu’il parlait au passé et envisagea le pire. L’avait-on éliminée? La cruauté des hommes de Marina Drive les avait-elle poussés à commettre l’inimaginable pour s’assurer de son silence, elle qui en savait trop? Au moment où le jardinier allait lâcher le morceau, la porte des toilettes s’ouvrit et un client en salopette entra. Keney se tut. Le nouveau venu s’avança jusqu’aux urinoirs. La peur s’empara de Jérôme. L’arrivée de ce client à ce moment précis était-elle fortuite? D’autant plus qu’il n’avait pas vraiment l’air d’uriner. Keney, lui, regardait ses souliers. Un deuxième homme entra alors, poussa la porte d’un des cabinets et s’isola. Le premier homme n’urinait toujours pas. Au bout d’un moment, il remonta la fermeture éclair de sa salopette en marmonnant:


    —You fag!


    Noris Keney ne broncha pas. La porte du cubicule s’ouvrit et celui qui s’y était enfermé sortit, un sourire moqueur aux lèvres. L’un comme l’autre les avaient pris pour des gais venus faire une passe dans les toilettes. Ils sortirent en hochant la tête, l’air dégoûté. Jérôme consulta sa montre, laissant comprendre au jardinier qu’il n’avait pas toute la journée.


    —So? What happened to Gwyneth Hope?


    Noris Keney accéléra le débit et multiplia les phrases courtes et laconiques. Au début de la semaine, la jeune Cubaine s’était déplacée à Miami pour accueillir un client, comme elle le faisait régulièrement. Dans la limousine, sur le chemin du retour, les choses s’étaient mal passées. Ce millionnaire, que Jérôme lui avait montré sur son téléphone, précisa-t-il, détestait les femmes et n’y était pas allé par quatre chemins, insistant pour qu’elle monte avec le chauffeur à l’avant. Les problèmes de Gwyneth Hope ne s’étaient pas arrêtés là. À son arrivée à l’hacienda, l’homme, dont Keney ignorait le nom, avait fait une scène, traitant Gwyneth de pute et se plaignant du comportement qu’elle avait eu à son endroit. Celle-ci avait tenté de se défendre, mais l’autre en avait rajouté en la rabaissant. Elle avait donc été renvoyée sur-le-champ.


    Cette histoire se tenait, vu les préférences sexuelles de Fernand Gervais. Cependant, sa réaction ne correspondait pas à l’image qu’il projetait. Le banquier, présumément mort à Montréal cinq jours plus tôt, était un homme discret qui n’avait rien d’une diva. Sa nervosité pouvait toutefois expliquer cette façon d’agir. Quoi qu’il en soit, Jérôme était convaincu qu’il avait retrouvé Gervais et que, derrière l’ombre qu’il poursuivait, il y avait bien un homme en cavale.


    —I want to talk to that girl! laissa-t-il tomber sur un ton qui n’autorisait pas le refus.


    Noris Keney le regarda d’un œil sombre. Ou il n’aimait pas la façon dont l’enquêteur lui parlait, ou il voulait plus d’argent. Jérôme se trompait dans un cas comme dans l’autre.


    —She’s scared, fit le jardinier d’une voix presque éteinte.


    Jérôme n’avait aucune raison d’en douter. Keney avait lui aussi l’air effrayé. Il ne comprenait rien au blanchiment d’argent. Il savait, parce que Gwyneth Hope le lui avait dit, que l’hacienda était une banque clandestine et que ces hommes en complets étaient capables de tuer si on se mettait en travers de leur route. Jérôme proposa:


    —Maybe I can help her.


    Bien que vague, l’offre sembla plaire à Noris Keney. Non seulement cette rencontre providentielle avec Jérôme lui avait permis d’empocher près de huit cents dollars, mais elle lui donnait la possibilité d’aider son amie cubaine. Le jardinier enfonça la main dans la poche arrière de son jeans, en sortit un paquet de cigarettes et en alluma une, songeur. Jérôme s’attendait à ce qu’il lui demande comment il pouvait aider l’hôtesse congédiée, mais il n’en fit rien, se bornant à confirmer en expirant une première bouffée de fumée:


    —She needs all the help she can get.


    Jérôme en conclut que la situation de Gwyneth Hope était désespérée. Il est vrai que, si elle avait couché avec plusieurs millionnaires de passage à la banque clandestine et en avait accompagné d’autres aux îles Vierges, elle en savait long sur ce réseau de blanchiment d’argent. Ses patrons avaient raison de craindre une indiscrétion de sa part.


    —I’ll give her a call, proposa enfin Keney. But after, you got to go!


    Le jardinier voulait assurément aider la jeune femme. Une question de solidarité, crut comprendre Jérôme. Et de vengeance sans doute. En trois mois, il s’était fait crier dessus plus que jamais dans sa vie. S’il avait la chance de remettre la monnaie de leur pièce à ses tourmenteurs, pourquoi s’en priver? Noris Keney lui tourna le dos, s’isola au fond des toilettes et eut une brève conversation téléphonique. Cet aparté avait quelque chose d’irréel. Keney marmonnait dans l’appareil, qu’il avait tiré de sa poche de chemise, sans que Jérôme parvienne à distinguer le moindre mot, comme si l’homme parlait un patois. En revanche, son interlocutrice ne semblait pas opposer de résistance. Rapidement, le jardinier parvint à la convaincre. Hochant vivement la tête à la fin de l’échange, il prononça ces mots, les seuls que Jérôme parvint à déchiffrer:


    —The guy is alright. He’s alright.


    Lorsque la conversation prit fin, Jérôme sut qu’il venait de marquer un point. Un autre. Son obstination à faire ce voyage pour rencontrer Keney n’avait pas été vaine. Non seulement il était sur la piste de Fernand Gervais, mais il allait rencontrer la personne qui l’aiderait peut-être à l’attraper.


    —She’s really scared, répéta Noris Keney en gribouillant le numéro de Gwyneth Hope sur un bout de son paquet de cigarettes, qu’il déchira par la suite.


    L’hôtesse mise à pied habitait le Hitching Post RV Travel Resort, un parc à roulottes situé à une dizaine de kilomètres au sud de Naples, près de Barefoot Williams Road. Elle se faisait discrète depuis son congédiement, affirma le jardinier à Jérôme en lui remettant le morceau de papier. Puis il le salua et quitta précipitamment les toilettes. Lorsque l’enquêteur regagna le bar quelques minutes plus tard, Noris Keney sortait de la Jenny Nicks Tavern en l’ignorant, comme si l’échange qu’ils venaient d’avoir n’avait pas eu lieu. Jérôme reprit sa place sur le tabouret, termina lentement sa bière et s’en alla lui aussi.
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    Ce n’est qu’en remontant dans la Chevrolet que Jérôme se rendit compte à quel point son cœur battait fort. Il sentait les cognements dans sa poitrine et le sang qui pulsait dans ses veines, celle du cou surtout, ce qui lui causait une douleur dans sa nuque. Une migraine subite, aurait-on dit, qui n’était en réalité que de la peur à retardement. La Jenny Nicks Tavern n’était pas un endroit fréquentable. Aborder aussi cavalièrement Noris Keney aurait pu tourner à la catastrophe. Non seulement Jérôme n’était pas dans sa juridiction, mais il n’était pas dans son pays, n’était pas armé et n’avait aucune couverture. Pire encore, il avait fait deux erreurs en filant le jardinier, en passant près de l’emboutir, puis en se laissant surprendre sur la route41alors que l’homme revenait sur ses pas. Ces maladresses n’avaient pas eu de conséquences, heureusement. En portant à son attention le fait que Keney, marié et père de famille, gagnait moins d’argent que sa femme, qui était institutrice, Blanchet lui avait donné un avantage. Le jardinier retournait chez lui avec de l’argent dans les poches même s’il s’était querellé avec ses employeurs. L’affaire en resterait sûrement là.


    L’enquête de Jérôme, par contre, était de nouveau sur les rails. Ainsi, Fernand Gervais était bien passé par le2259, Marina Drive plus tôt dans la semaine. Il était même à l’origine du renvoi d’une hôtesse de la maison, dont Jérôme avait obtenu le numéro de téléphone et l’adresse. L’enquêteur salivait à l’idée de parler à Gwyneth Hope.


    Il quitta le stationnement de la taverne, un œil sur le rétroviseur, l’autre sur la route, et accéléra le plus rapidement possible. Son rythme cardiaque se calma au bout d’un kilomètre ou deux, mais il n’en resta pas moins aux aguets. Pendant qu’il était dans les toilettes avec le jardinier, deux hommes les avaient surpris. Quelqu’un l’avait-il repéré? C’est ce qu’il avait d’abord cru, mais l’incident n’avait, en apparence du moins, pas eu de conséquences fâcheuses. Il se fondit dans le décor anonyme de la banlieue de Naples en continuant de vérifier qu’on ne le suivait pas. Par mesure de prudence, il se dirigea vers St. Andrews Boulevard, fit un crochet sur Pine Valley Circle et revint sur ses pas, reprenant la route41, vers le sud cette fois.


    Plus Jérôme s’éloignait de la ville, plus les habitations devenaient modestes et plus les lopins sur lesquels elles étaient construites étaient petits. À la hauteur de Whistlers Cove Boulevard, le décor changea subitement. Les immeubles à condos étaient plus éloignés les uns des autres. La richesse de la ville ne s’ étalait pas jusqu’ici. Puis Jérôme croisa Barefoot Williams Road, dont Keney avait parlé. Il rangea la voiture le long de la route, sortit son téléphone et fit le point. Cette rue, plus modeste elle aussi, marquait le début du quartier réservé aux parcs à roulottes et aux stationnements pour véhicules récréatifs. Il consulta le bout de papier que lui avait remis le jardinier, déchiffra l’adresse et trouva le Hitching Post RV Travel Resort à deux kilomètres de là.


    L’adrénaline coulait à flots dans ses veines après cette bière partagée avec Noris Keney. Tout allait vite. Ce n’était pas le moment de faire une erreur. Revenant sur ses pas, il s’arrêta devant le Nana Vetta’s, un restaurant bas de gamme situé dans un centre commercial. Affamé, il plongea dans l’assiette de tacos qu’on lui servit en moins de cinq minutes et en avala la moitié avant de retrouver ses esprits. Assis à la table du fond, le dos au mur, il suivait le va-et-vient des clients en réfléchissant. Oui, il voulait rencontrer Gwyneth Hope, qui habitait tout près de là, mais était-ce la chose à faire? N’en savait-il pas assez? Fernand Gervais était bel et bien vivant. On l’avait vu à Naples le jour de son prétendu assassinat. C’était suffisant pour demander un mandat d’arrêt international. En même temps, que risquait-il en allant frapper à la porte de cette femme pour en apprendre plus?


    Lorsqu’il eut fini de manger, il déplaça son assiette et découvrit sur le napperon de papier qui se trouvait dessous une carte géographique détaillant les nombreux parcs à roulottes du coin, dont le Hitching Post RV Travel Resort. Noris Keney lui avait dit que Gwyneth Hope se faisait discrète depuis son départ de la Jaime Esteban Endowment for the Arts. Pour s’être réfugiée dans cet enclos, qui comptait pas moins de trois cent cinq places sur une superficie grande comme la main, l’ancienne hôtesse devait vraiment tenir à passer inaperçue. Elle avait donc quelque chose en commun avec lui, ce qui réduisait considérablement le risque de lui parler. Après avoir demandé l’addition, Jérôme sortit son téléphone et composa le numéro que lui avait refilé le jardinier. Gwyneth Hope répondit aussitôt. Elle attendait son appel, de toute évidence.


    —Noris told me you were going to call, souffla-t-elle d’une voix chaude lorsqu’il se fut identifié. Do you wish to come by?


    Jérôme voulait en dire le moins possible. L’hôtesse déchue n’était pas plus loquace. Il s’assura qu’il avait la bonne adresse, le246, Judy Avenue, et promit d’y être dans la demi-heure. Gwyneth Hope raccrocha sans demander son reste. Jérôme se rendit compte qu’il avait de nouveau le cœur qui battait la chamade. Était-ce normal que Noris Keney et la jeune femme se soient parlé dans un patois dont il n’avait rien compris? Fallait-il y voir autre chose que de la solidarité entre deux fumeurs, deux employés abusés de la Jaime Esteban Endowment for the Arts?


    Keney avait certainement dit à la Cubaine qu’il avait obtenu près de huit cents dollars pour les quelques informations qu’il avait refilées à Jérôme. L’ex-hôtesse en demanderait autant, sinon plus. Elle s’attendrait aussi à ce qu’il l’aide. Il l’avait laissé entendre au jardinier et celui-ci le lui avait sûrement répété. Mais l’aider comment? Que pouvait-il lui promettre?


    Remontant dans la Chevrolet, il compta mille cinq cents dollars en petites coupures, les glissa dans sa poche et emprunta Barefoot Williams Road en se disant qu’il était trop tard pour reculer. Si les choses ne se passaient pas bien avec l’ancienne employée de l’hacienda, s’il sentait l’arnaque ou même la possibilité que tout échoue, il couperait court à leur rencontre, filerait vers Miami sans repasser par Naples. Là, il sauterait dans le premier avion et rentrerait à Montréal. La meilleure façon de ne pas être attendu à l’arrivée… , pensa-t-il sans aller au bout de sa phrase.


    Après avoir roulé deux kilomètres sur Barefoot Williams Road, Jérôme tourna à droite dans une allée et se gara devant un chalet à toit plat. Il nota le nom de la rue, Arapaho Trail, et revint sur ses pas en feignant de s’intéresser au quartier, comme un acheteur potentiel. Il avait remarqué un passage piétonnier qui menait au Hitching Post RV Travel Resort. En l’empruntant, il y croisa des vacanciers, qu’il gratifia d’un sourire. Ceux-ci firent de même en lançant: «Have a nice day!» Les roulottes et les véhicules récréatifs du parc étaient si près les uns des autres, si bien cordés dans ces avenues sans issue portant les noms Sara, Jeremy, Claire, Beth, Daniel, qu’on finissait par les confondre. Plus il marchait vers le sud, plus les habitations étaient vieilles et défraîchies. Atteignant Judy Avenue, il bifurqua sur la gauche et remonta jusqu’au246. D’emblée, il sut qu’il n’avait rien à craindre de sa rencontre avec Gwyneth Hope. Les voisins étaient des retraités bedonnants branchés sur la télé, une bière à la main, tellement médicamentés qu’ils confondaient leur état végétatif avec le paradis terrestre. Dans le chic quartier Aqualane Shores, on ne devait même pas savoir que ce parc à roulottes existait.


    Gwyneth Hope se cantonna dans l’ombre lorsque Jérôme entra prudemment chez elle en regardant autour de lui. Ses yeux mirent un temps à s’habituer à la pénombre, mais il lui en fallut beaucoup moins pour tomber sous le charme de la jeune Cubaine. Ses cheveux de jais étaient tirés vers l’arrière et retenus par une pince en corne de la même couleur. Ses lèvres étaient pulpeuses et bien marquées, même si elle ne portait pas de rouge, et ses pommettes saillantes n’étaient pas sans rappeler celles des autoportraits de Frida Kahlo. Tout était sensuel chez cette femme, autant sa démarche, qui évoquait celle d’un mannequin, que sa façon de s’asseoir et de croiser les jambes en baissant les yeux. Gwyneth Hope, de son nom fictif, savait visiblement l’effet qu’elle faisait aux hommes et semblait s’en excuser en détournant le regard de façon prude lorsqu’on la fixait. C’est d’ailleurs ce que faisait Jérôme depuis qu’elle avait refermé la porte derrière lui. Les rideaux étaient tirés. L’odeur d’un parfum sucré embaumait le salon étroit, où l’ex-hôtesse de la Jaime Esteban Endowment for the Arts vivait en réclusion depuis qu’on l’avait remerciée. Comme Noris Keney avant elle, Hope parut intimidée par sa prothèse et sa main articulée, qui avaient la couleur et la texture de la peau. Renonçant à se présenter pour maintenir le mystère et garder un avantage, Jérôme sortit simplement son téléphone et lui montra la photo de Fernand Gervais. Il crut voir des larmes dans les yeux de la femme avant qu’elle se ressaisisse et demande:


    —What do you want to know about him?


    —Everything! répondit-il en sortant les mille cinq cents dollars qu’il avait apportés et en les déposant sur la table à café qui les séparait.


    La jeune femme était de toute évidence habituée à ce genre de transaction. Elle regarda à peine l’argent, tendant plutôt la main pour que Jérôme lui remette son téléphone. Elle examina le cliché de plus près et murmura, les dents serrées:


    —That son of a bitch!


    Le réquisitoire qui suivit était tout à fait en phase avec ce que Jérôme savait du banquier montréalais et ce que Noris Keney lui en avait dit. Gwyneth Hope, chargée du bien-être des clients millionnaires qui débarquaient sur Marina Drive, s’était brûlé les ailes en s’approchant un peu trop de celui qu’elle appelait Will Dorian.


    —The guy is gay. He couldn’t stand me, résuma-t-elle.


    Elle lui raconta en détail comment il l’avait salie aux yeux de ses patrons, au point de lui faire perdre son travail. Jérôme le savait déjà. Il l’écouta avec beaucoup d’attention, puis chercha à savoir combien de temps Fernand Gervais était resté à l’hacienda. Puisqu’elle avait été remerciée le jour de l’arrivée de l’homme, la jeune hôtesse ne pouvait en être certaine, mais, selon toute probabilité, Gervais, alias Will Dorian, était reparti le lendemain en direction de Tortola, aux îles Vierges. Elle l’aurait normalement accompagné si ce client capricieux avait eu d’autres préférences sexuelles. Cela donnait mercredi, calcula Jérôme, trois jours avant son arrivée à Naples. S’efforçant de ne pas perdre le cap, il lui demanda ensuite ce que les millionnaires allaient faire aux îles Vierges. La réponse de Gwyneth Hope fut aussi directe que laconique:


    —It’s all about money.


    Jérôme s’en doutait bien, mais quoi encore? Dans des phrases courtes et dénuées de nuances, la jeune Cubaine lui expliqua que les riches clients de la Jaime Esteban Endowment for the Arts éprouvaient le besoin de voir leur trésor de plus près, alors que d’autres venaient pour faire des transactions qu’ils ne pouvaient réaliser depuis leurs pays d’origine. L’art, la mission officielle de la Jaime Esteban, ne faisait pas partie du discours de Gwyneth Hope, comme s’il allait de soi que les hommes en complets de Marina Drive étaient des banquiers, et que le nom pompeux qui leur servait de société écran n’était qu’une mascarade. Elle le désarçonna cependant lorsqu’elle laissa tomber au beau milieu de l’échange:


    —Money laundring is one part of the business. But there’s also identity laundring.


    Jérôme mit un moment à comprendre de quoi il était question. La jeune hôtesse était-elle en train de lui dire qu’en plus de blanchir de l’argent la Jaime Esteban Endowment for the Arts faisait aussi dans le trafic d’identités? Voyant la surprise de l’enquêteur, Gwyneth Hope se ravisa, semblant regretter d’avoir fait cette confidence. Il tenta de la rassurer avec un «of course» bien senti, mais elle n’était pas dupe. Elle venait de lui apprendre quelque chose qu’il ignorait et qu’il aurait sans doute dû savoir. Comme si les mots lui brûlaient la langue, elle lui demanda alors:


    —Do you know who you’re after? Who you are chasing?


    Il aurait pu répondre «Fernand Gervais». Depuis l’attentat à l’anthrax, c’était sa cible. Mais Gwyneth Hope ne parlait pas de lui. Il était plutôt question de ses anciens employeurs, de ces banquiers qui se cachaient derrière une société censée contribuer au développement des arts. D’instinct, il savait que s’il ne répondait pas de façon satisfaisante elle se refermerait davantage, le considérant comme un intrus en qui elle ne pouvait avoir confiance. Jouant le tout pour le tout, il lui parla de Tortola comme s’il y était allé, de la propriété au bord de la mer que la Jaime Esteban Endowment for the Arts possédait et de Will Dorian–elle ne le connaissait que sous ce nom–, qui à cette heure devait sans doute se prélasser au bord d’une piscine avec de jeunes garçons qu’il espérait entraîner dans son lit. Des généralités glanées ici et là pouvant faire croire qu’il savait de quoi il parlait. Contre toute attente, les yeux de la jeune hôtesse se gonflèrent de larmes.


    —I’m scared, avoua-t-elle en se passant le revers de la main sous le nez.


    Assis sur le bout d’un divan défoncé, dans ce mobile home qui ressemblait si peu à sa locataire, Jérôme posa une main sur l’avant-bras de la jeune femme et tenta de la rassurer. Elle releva bravement la tête:


    —I know you can’t help me. So… just forget about this, O.K. Go away and forget me!


    Ce furent ses derniers mots. Gwyneth Hope, dont le véritable nom était peut-être Maria Lopez ou Elena Garcia, se leva dans son minuscule salon, fit un pas vers la porte et, d’un regard suppliant, l’invita à partir. Jérôme aurait voulu rester. Comprendre pourquoi elle venait subitement de changer d’attitude, mais il savait déjà qu’il n’en tirerait rien de plus. Il s’ était invité chez elle sous un faux prétexte et elle l’avait deviné. Il ne pouvait pas l’aider. Il ne pouvait rien pour elle. Tenant quand même à la rassurer, il bredouilla avant de sortir:


    —It’s already forgotten. We didn’t meet.


    Jérôme ne se retourna pas en remontant Judy Avenue ni en traversant le Hitching Post RV Travel Resort. Ce qu’il venait de découvrir allait bien au-delà de ce qu’il cherchait depuis le malheureux attentat de la rue Saint-Jacques. Il avait leurré cette femme pour lui soutirer des secrets qu’il croyait d’un tout autre ordre. Ce qu’il en avait tiré le laissait pantois. Jamais il n’avait entendu parler de blanchiment d’identités. Cette notion était pourtant au cœur de l’enquête qu’il menait depuis le début de la semaine. Zehrfuss, le pathologiste, y avait vu clair, lui. Le cadavre trouvé dans les bureaux de l’UFBC Exchange n’était pas celui de Fernand Gervais. Ce n’était que le prétexte qui lui permettrait de vivre ailleurs, sous un autre nom. La jeune Cubaine l’avait mis sur une piste que jamais il n’avait soupçonnée. Elle s’en était rendu compte, d’ailleurs. Voilà pourquoi leur rencontre s’était terminée en queue de poisson, pourquoi elle l’avait invité à partir.


    Lorsqu’il récupéra la Chevrolet sur Arapaho Trail, Jérôme savait qu’il était temps de rentrer à la maison. Il ne pouvait plus travailler seul sur cette affaire. Il était peut-être même déjà allé trop loin. Chose certaine, il laissait derrière lui des traces qui risquaient de le rattraper, voire de précipiter sa chute. Non seulement il n’avait rien compris de ceux qu’il poursuivait, mais il venait coup sur coup de soudoyer un jardinier, sur lequel il ne pouvait peut-être pas compter, et une jeune femme, qu’il avait promis d’aider mais qu’il avait laissée tomber après lui avoir soutiré une information qui changeait tout à son enquête. Il existe d’autres façons de se faire des amis.
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    Après avoir fait le plein d’essence à la sortie de Naples, Jérôme tourna définitivement le dos à la ville balnéaire et fila vers l’est sur Tamiami Trail. Contrairement à l’autoroute75, qui traversait en ligne droite les Everglades, cette route secondaire louvoyait entre les marais et les étangs, dans un paysage rappelant les bayous de la Louisiane ou les plaines désertiques de l’ouest du Texas. Après le Port of the Islands Resort, un ensemble résidentiel clos, Jérôme ne croisa plus personne. Le secteur était inhabité–c’était un parc national–et on pouvait très vite s’y sentir seul. Un bosquet déraciné traversait parfois la voie publique, poussé par les vents du golfe du Mexique. La silhouette d’un cavalier se dressait occasionnellement à l’horizon, mais peut-être s’agissait-il de mirages. Les Everglades étaient un désert en trompe-l’œil, dont le sable était vert et où les risques de se perdre, si on quittait la piste, étaient aussi grands que dans le Sahara. À deux reprises, Jérôme se rangea sur le bord de la route pour consulter le GPS de son téléphone à la recherche d’un village, d’une bourgade ou de quelque signe de civilisation. Il n’avait pas apporté d’eau en quittant la ville et la soif commençait à le gagner. Il repéra le bureau de poste d’Ochopee, un peu plus loin. Espérant y trouver quelqu’un pour le renseigner, il tomba des nues en apercevant le minuscule abri à l’intérieur duquel se trouvaient une douzaine de boîtes postales. Il y avait bien une maison de l’autre côté de la route, mais la porte et les fenêtres étaient placardées.


    Debout près de la voiture, le visage fouetté par le vent, il envisagea de rebrousser chemin, de rentrer à Naples et d’emprunter Everglades Parkway, comme il l’avait fait à l’aller. Le soleil dardait ses rayons sur un cactus énorme qui faisait un carré d’ombre à quelques pas. Un autre arbuste déraciné passa en roulant. Il y avait quelque chose d’irréel dans ce lieu où l’on trouvait un bureau de poste qui desservait on ne sait trop qui et des marais grouillants de crocodiles. Aux abords de la route, des affichettes invitaient les touristes à rester loin des plans d’eau et des herbes hautes, où des alligators attendant dans l’ombre pouvaient vous avaler d’une seule bouchée. Après hésitation, Jérôme remonta dans la Chevrolet et continua sa route. Contre toute attente, en sortant d’une longue courbe, il tomba sur le Joanie’s Blue Crab Cafe, un restaurant aux murs rouge vif planté là, au milieu de nulle part. Une camionnette blanche était rangée dans le stationnement et un homme aux cheveux longs était tourné vers l’étang, où il semblait lancer quelque chose. Jérôme ne lui prêta pas attention au début. Un panneau publicitaire fixé à une clôture départageant le stationnement du café annonçait: Cold beer.


    Il entra dans le boui-boui, balaya la salle à manger du regard et se demanda si c’était ouvert. L’endroit était désert et il n’y avait pas la moindre odeur émanant de la cuisine. Il allait rebrousser chemin lorsque la propriétaire des lieux poussa la porte battante et s’avança derrière le comptoir en le saluant. Avec un accent traînant du sud et un sourire chaleureux, elle lui expliqua qu’il était un peu tôt pour manger, mais qu’elle pouvait lui servir une soft shell crab salad accompagnée d’une bière, la spécialité de la maison. S’il voulait patienter une dizaine de minutes, bien sûr. Jérôme accepta sans se faire prier. Elle l’invita à prendre place où il le voulait avant de se retirer dans la cuisine. Il avait l’embarras du choix. Marchant entre les rangées de tables, il jeta un œil par une des grandes fenêtres et revit l’homme aux cheveux longs s’agitant toujours du côté du marais. Il s’approchait pour voir ce qu’il faisait lorsque son téléphone se mit à sonner. Consultant l’afficheur, il reconnut le numéro d’O’Leary et répondit aussitôt.


    —C’est moi! lança Blanchet comme si elle se trouvait dans un bureau voisin. J’ai du nouveau à propos de Martine.


    —Tu veux attendre deux secondes, s’il te plaît? Je te reviens tout de suite.


    Il sortit du café et fit quelques pas sur la véranda. À droite, il y avait des tables à l’ombre derrière des moustiquaires. Il poussa la porte à ressort, s’installa à la première table sur le bord et leva les yeux vers le stationnement. Le type, qu’il avait pris pour un pêcheur, lançait en fait un boomerang au-dessus de l’étang. Celui-ci décrivait un arc de cercle dans le ciel bleu, avant de revenir comme par magie à son point de départ. Sans effort, l’homme l’attrapait avec un geste d’une remarquable élégance.


    —Oui, qu’est-ce que tu disais à propos de Martine? reprit Jérôme.


    —Ses obsèques ont été repoussées. Aucune date n’est fixée pour l’instant. Ça te donne un peu plus de temps.


    —Du temps pour quoi? demanda-t-il sans préciser qu’il était sur le chemin du retour.


    Blanchet était fébrile. Elle avait beaucoup de choses à dire et les lançait dans le désordre. Jérôme entendait le vent siffler dans les moustiquaires. L’homme au boomerang, dans ce qui s’apparentait à un exercice de taï-chi, révisa son angle de tir pour faire cette fois passer l’objet volant au-dessus du Joanie’s Blue Crab Cafe.


    —Depuis la mort de Jean-Daniel Kampf, l’enquête de Bert piétine. Même chose pour celle de la SQ sur l’attaque à l’anthrax. Ils ne vont nulle part. La direction commence à s’impatienter. Tu as la possibilité de porter un grand coup, mon Jérôme!


    —Qu’est-ce que tu entends par «grand coup»?


    —Tu dois prouver qu’il y a un lien entre le banquier assassiné et l’attentat qui a coûté la vie à Martine. C’est toi qui étais visé. On t’a mis en quarantaine chez ton copain Hoggie, mais tu peux revenir par la grande porte en coinçant Fernand Gervais. Tu y es presque.


    —Il est à Tortola. Je viens d’en avoir la confirmation.


    —Eh bien, voilà! Il faut aller le chercher!


    —Et tu vois ça comment? fit Jérôme avec le détachement que lui inspirait ce lieu si étrange.


    Blanchet avait préparé cet appel, de toute évidence. Elle n’attendait que ce moment, cette perche qu’il venait de lui tendre un peu malgré lui.


    —Après l’arrivée de Will Dorian à l’hacienda, j’ai perdu sa trace, je te l’avoue. J’ai fouillé l’ordi du service de limousines le lendemain et le surlendemain, mais son nom n’est pas réapparu sur les feuilles d’affectation. Une limousine est bien repartie vers Miami jeudi, mais il n’y avait aucun détail sur la feuille de route. Une centaine de compagnies, petites et grandes, ont des avions qui transitent par Miami tous les jours. Le tiers d’entre elles desservent les Caraïbes. Retracer Will Dorian dans ce bordel n’était pas facile. D’autant qu’il voyageait peut-être sous une autre identité. Mais j’y suis arrivée. Mercredi matin, à neuf heures cinq, il a pris un vol de la Virgin Gorda Airways, une compagnie dont je n’avais jamais entendu parler.


    —C’est ce que j’ai cru comprendre, moi aussi. Cela dit, il y a une chose qu’O’Leary et toi devez savoir. Ces gens qu’on a pris en filature ne font pas que du blanchiment d’argent. Ils font aussi du blanchiment d’identités.


    Il y eut un silence au bout du fil.


    —Comment? Répète-moi ça. Qu’est-ce que tu viens de dire?


    —Je ne sais pas exactement comment ça fonctionne ni ce que ça signifie, mais c’est sans doute ce qui est arrivé à Fernand Gervais. Ce qui aurait dû lui arriver, se reprit-il, avant que Zehrfuss se rende compte que le cadavre de la rue Saint-Jacques n’était pas le bon.


    Nouveau silence. Blanchet n’en croyait pas ses oreilles, de toute évidence. Elle finit tout de même par dire:


    —Raison de plus pour que tu ailles là-bas.


    —Que j’aille où? À Tortola? Il n’en est pas question. Je rentre à la maison.


    Le type qui lançait le boomerang s’était encore déplacé, comme s’il cherchait le vent et ajustait sa position, un peu à la façon du skipper d’un voilier. Son boomerang monta très haut cette fois, disparaissant momentanément au-dessus du café avant de revenir, presque à la verticale. L’homme eut du mal à le rattraper, cette fois. Peut-être même se blessa-t-il en le saisissant.


    —T’es là, Jérôme?


    —Oui, oui, répondit-il, distrait par le spectacle.


    —Pour ton information, il y a un traité d’extradition entre les îles Vierges britanniques et le Canada. Cet endroit est membre du Commonwealth comme nous. Ça devrait être un jeu d’enfant d’embarquer Gervais, à condition de le repérer, bien sûr!


    —Comment? Qu’est-ce que tu dis?


    Blanchet ne pouvait savoir qu’il était fasciné par le lanceur de boomerang. L’ homme aux cheveux longs avait repris son ballet, envoyant l’objet à l’ horizontale maintenant, vers l’est et sur une plus longue distance.


    —Je dis qu’on ne peut pas vraiment compter sur la police locale pour le situer sur l’île. Si tu te déplaces, par contre, et que tu arrives à trouver où il se terre, on demandera un mandat d’arrestation international et ça passera comme une lettre à la poste.


    —Elle est de qui, cette idée? s’enquit Jérôme. D’O’Leary?


    —On en a parlé, effectivement. C’est la meilleure façon de reprendre ta place aux homicides. Tu pourrais boucler l’enquête de la SQ et celle de Bert d’un seul coup.


    —C’est dangereux.


    —Peut-être. Mais ça vaut le coup.


    —Il y a trop de choses que je ne comprends pas dans cette affaire. Qui voudrait faire du blanchiment d’identités et pourquoi? Qu’est-ce qu’on vient faire dans cette histoire?


    —C’est Fernand Gervais qui va nous le dire. Il ne te reste plus qu’à aller le cueillir.


    —Je n’irai pas là-bas, répéta Jérôme. Ce n’est pas dans ma juridiction.


    —Depuis quand as-tu des scrupules pour ce genre de choses?


    Une camionnette passa sur la route en soulevant un nuage de poussière. Dans la lunette arrière du véhicule, on pouvait voir deux carabines fixées à des montants verticaux.


    —Tu es où en ce moment? demanda Blanchet, s’inquiétant de son manque d’enthousiasme.


    Jérôme hésita avant de répondre. La restauratrice était apparue devant la porte du café, une assiette dans une main et des couverts dans l’autre. Le vent sifflait toujours et l’homme aux cheveux longs lançait encore son boomerang. S’il avait fermé les yeux, Jérôme aurait entendu Calling you, la chanson de Bob Telson écrite pour le film Bagdad Café. Voilà où il était, pensa-t-il. Aussi perdu que les protagonistes de cette fable loufoque, sorte d’ovni cinématographique du milieu des années quatre-vingt. Blanchet était sans doute trop jeune pour avoir vu ce film.


    —Je suis sur la route du retour, se contenta-t-il de répéter.


    Blanchet montrait des signes d’impatience. Tout coulait de source. Les deux enquêtes, qui en apparence n’avaient aucun lien, étaient en fait une seule et même affaire, l’homme supposément mort était finalement bien vivant, planqué sur une plage dans une île d’où l’on pouvait facilement le faire extrader, et elle ne cessait d’accumuler des preuves. Comment expliquer cette volte-face de Jérôme?


    —Tu laisses tomber?


    La propriétaire poussa la porte et, sans demander à Jérôme si cela lui convenait, posa la salade directement sur la table devant lui. S’efforçant de lui sourire, elle mit les couverts et lui tourna le dos. Puis le temps s’arrêta. Blanchet ne parlait plus, l’homme au boomerang avait disparu, le vent était tombé. Jérôme regarda les trois crabes à carapace molle posés sur la salade, se demandant s’il fallait les manger entiers ou les décortiquer. Son estomac criait famine. Il murmura:


    —Je te rappelle.


    Dans la demi-heure qui suivit, pas une seule voiture ne passa sur Tamiami Trail. Toutes les peurs qu’il s’était faites depuis son départ de Montréal, toutes les choses qu’il avait imaginées en arrivant en Floride, ces ombres qui le surveillaient, ces caméras qui le traquaient, tout cela ne rimait à rien. Personne ne l’avait filé, personne ne s’était intéressé à lui. Il avait tout inventé. Le fait qu’il soit aussi seul et aussi loin de tout, mangeant une salade de crabe sur cette route perdue devant ce stationnement vide, en était la preuve. Il ne s’y retrouvait plus lui-même. Comment l’aurait-on retracé?


    La musique de Calling you se mit alors à résonner dans sa tête. La voix éthérée de Jevetta Steele, enveloppée dans un linceul d’écho, faisait monter une nostalgie en lui. Une tristesse semblable à de l’ennui, qu’il mit un moment à identifier. C’est en mâchant les crabes et leur coquille qu’il comprit l’ émotion qui le gagnait. Fermant les yeux, il vit la peau blanche, la taille fine et les traits racés de Sonia Ruff. Ce n’était pas Jessica qui habitait ses pensées, mais bien la greffière qui l’envahissait tout à coup. Lorsqu’il s’en rendit compte, il eut l’impression qu’elle était là, à ses côtés, sur la terrasse du Joanie’s Blue Crab Cafe, et qu’elle lui disait: «Vas-y, Jérôme. Vas-y.»


    Dès qu’il eut terminé sa salade, il reprit son téléphone et composa le numéro d’O’Leary. Blanchet répondit aussitôt, comme si elle savait qu’il reviendrait sur sa décision.


    —J’y vais, lui annonça-t-il. Trouve-moi un billet d’avion et prévois le retour pour mardi. Il va me falloir une chambre d’hôtel aussi, pour jouer au touriste. Et prépare le terrain pour l’extradition. Dès que je l’aurai repéré, je signale sa présence et je disparais.


    —Formidable! fit-elle d’une voix suraiguë. Je n’imaginais pas les choses autrement.


    —Au fait, je peux dire un mot à O’Leary?


    Jérôme sentit une légère hésitation dans sa voix, mais elle se reprit aussitôt:


    —Il passe son examen de tir en ce moment même. Il était très motivé. Je crois que ça devrait aller, cette fois.


    —Tu le salueras de ma part, dans ce cas.


    —Je n’y manquerai pas.


    Jérôme rangea son téléphone, s’attaqua au dernier crabe de son assiette et se demanda pourquoi Blanchet lui avait menti. Les examens de tir ne se faisaient jamais le dimanche au SPVM. C’était toujours le lundi.
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    Le froid humide rongeait littéralement les os de Gabriel. Il devait faire moins vingt-cinq dans les rues d’Outremont ce soir-là. Frigorifié, le protégé de Jérôme allait et venait sur le trottoir devant le logement de Sonia Ruff. Il cherchait une façon d’aborder la greffière sans l’effrayer, mais ses neurones tournaient à vide, engourdis par la froidure et le doute. Il avait trouvé la photo de la femme sur Internet, lu l’essentiel de ses déclarations devant la Commission Teasdale, mais rien ne l’avait mis sur une piste. Comment solliciter l’aide de cette parfaite inconnue sans qu’elle lui ferme la porte au nez? Il ne connaissait rien des rapports qu’elle entretenait avec Jérôme. Avait-elle le béguin pour lui? Que savait-elle de l’enquête en cours? Autant de questions qui ne trouveraient une réponse que lorsqu’il frapperait à sa porte. Il était presque arrivé à l’entrée lorsque les lumières s’éteignirent dans l’appartement. Il consulta sa montre. Il était vingt et une heures vingt. Un peu tard pour se présenter chez quelqu’un sans s’être annoncé. Il sonna quand même. Les lumières se rallumèrent aussitôt et une silhouette s’approcha. La porte s’entrouvrit, retenue par une chaîne:


    —Oui?


    —Je viens de la part de Jérôme Marceau, bluffa-t-il.


    Il s’étonna à peine lorsque Sonia Ruff répéta avec émotion:


    —De Jérôme?


    Son ton l’avait trahie. Il y avait quelque chose entre cette femme et Jérôme. Cela se voyait dans son regard.


    —Je peux entrer? supplia-t-il.


    Elle détacha la chaîne, ouvrit un peu plus grand et le détailla longuement.


    —Qui êtes-vous?


    —Gabriel Lefebvre. Jérôme vous a peut-être parlé de moi.


    Elle parut d’abord hésitante, puis ses yeux s’éclairèrent.


    —Bien sûr! Vous êtes l’étudiant en philo qui habite le condo de sa mère, à Longueuil.


    —C’est ça. Et je ne viens pas de la part de Jérôme. Je le cherche.


    Cette volte-face gomma le sourire qui était apparu sur les lèvres de la greffière, mais elle avait au moins l’avantage d’être claire. Transi, Gabriel ne pouvait rester sur le palier pour s’expliquer. Sonia Ruff le fit entrer et tendit la main pour prendre son anorak, mais il préféra le garder. Il ne voulait surtout pas la déranger et ne resterait pas longtemps. Cherchant ses mots, il demanda maladroitement:


    —Vous êtes l’autre, si j’ai bien compris?


    Réalisant sa bévue, il voulut se reprendre, mais le mal était fait. La greffière, qui ne savait sans doute rien de Jessica, venait de toute évidence d’apprendre qu’elle existait.


    —Je vous demande pardon, bredouilla-t-il. C’est vous qui avez témoigné devant la Commission Teasdale… avec Jérôme?


    —Que voulez-vous au juste? demanda-t-elle d’une voix où commençait à poindre l’impatience. Vous frappez à ma porte en me disant que Jérôme vous envoie, puis vous me dites exactement le contraire. Est-ce que je dois vous prendre au sérieux?


    Poussé dans ses retranchements, Gabriel laissa tomber:


    —J’ai peur qu’il lui soit arrivé quelque chose. J’ai pensé que vous pourriez m’aider.


    Ils passèrent au salon, où elle l’invita à s’asseoir. Sans enlever son anorak, il débita nerveusement:


    —Vous devez être au courant de cet attentat à l’anthrax qui s’est produit jeudi dans le Vieux-Montréal. J’étais avec Jérôme lorsque c’est arrivé. Je l’ai vu brièvement après, mais, depuis, plus rien!


    —Il fait son travail, suggéra-t-elle, calmement.


    —Vous l’avez vu, vous?


    Elle cligna des yeux et replaça une mèche indisciplinée de sa chevelure en bougeant imperceptiblement la tête.


    —Non, je ne l’ai pas vu. Mais je suppose qu’il va bien.


    Elle mentait. Gabriel s’en rendit compte, mais fit comme si de rien n’était. Il avait trouvé la faille, le point d’entrée. Il devait maintenant la faire parler.


    —Il m’a dit qu’il allait en Floride pour le week-end, mais je ne l’ai pas cru. Je suis incapable d’imaginer Jérôme sur une plage de Miami ou de Fort Lauderdale.


    —Vous devriez peut-être. Il était fatigué et avait grand besoin de repos.


    —Donc vous lui avez parlé?


    Nouvel atermoiement. Sa tête bougea de gauche à droite cette fois.


    —Au téléphone. Mais il ne m’a pas dit grand-chose.


    —Vous ne vous rendez pas compte de la gravité de la situation!


    Il y avait quelque chose de provocant dans son commentaire. Intentionnellement, Gabriel reléguait Sonia Ruff au rôle de spectatrice dans cette affaire. Comme si elle n’y connaissait rien, n’y comprenait rien et, surtout, comme si elle ne faisait pas partie de l’intimité de Jérôme. Si c’ était vraiment le cas, elle aurait un haussement d’épaules ou un geste d’impuissance et lui demanderait des explications. Ce n’est pas exactement ce qui se passa.


    —Je ne suis pas insensible à vos inquiétudes, Gabriel, mais vous ne savez absolument pas de quoi vous parlez.


    Il avait marqué un point. La porte était ouverte. Il poursuivit:


    —C’est lui qui était visé dans l’attentat à l’anthrax et je vais vous dire pourquoi. On cherche à l’écarter, à se débarrasser de lui, et on a deux bonnes raisons de le faire.


    —Qui ça, «on»? s’impatienta Sonia Ruff.


    —La direction de la police, le ministère de la Justice et même la magistrature.


    —Je te trouve bien naïf, Gabriel! Qu’est-ce que tu connais à la magistrature?


    Jusque-là, Sonia Ruff l’avait vouvoyé. Elle venait de passer au «tu», empruntant au passage une attitude qu’il aurait jugée condescendante si elle n’avait pas été accompagnée d’un large sourire. Loin de s’en formaliser, l’ étudiant répliqua:


    —Vous l’avez donc vu depuis jeudi!


    Ces mots la déstabilisèrent, non pas parce qu’elle mentait et qu’il s’en était rendu compte, mais à cause de la logique qu’il avait suivie pour en arriver là. Comment ce garçon, trop exalté à son goût, pouvait-il déduire qu’elle avait passé un moment avec Jérôme sur la foi de ce qu’ils venaient de se dire?


    —Les patrons de Jérôme ont deux raisons de chercher à le faire taire. L’une vous concerne, avança-t-il. L’autre, c’est à cause de moi.


    Sonia Ruff avait sous-estimé l’opiniâtreté de Gabriel. Lorsque ce jeune homme avait quelque chose en tête, il ne reculait pas. Cherchant à diminuer la tension, elle demanda, l’air amusé:


    —Tu fais enquête?


    La réponse fut cinglante:


    —Je tiens à Jérôme, ce qui ne semble pas être votre cas, et j’ai l’intention de tout faire pour l’aider!


    —Parce que tu te sens coupable?


    Gabriel accusa le coup. La greffière avait des munitions en réserve:


    —Tu dis qu’on veut écarter Jérôme pour deux raisons et que, dans un des cas, tu es en cause. Tu peux m’expliquer pourquoi plutôt que de me prêter des intentions?


    Habituée aux tribunaux, aux plaidoiries et aux argumentaires en tous genres, la greffière dirigeait maintenant la conversation. Mis au défi, l’étudiant changea de ton:


    —C’est quelque chose entre lui et moi.


    —C’est faible, Gabriel. Tu es recalé! lui lança-t-elle en souriant.


    Sonia Ruff l’avait coincé. Il n’y avait aucune méchanceté chez elle, toutefois. Au contraire, elle lui inspirait confiance. Baissant sa garde, Gabriel lui raconta en détail son histoire d’amour avec Rashmi Singh Dhankhar, tuée par son père dans un boisé au fin fond du Nouveau-Brunswick, puis il lui avoua avoir payé pour faire battre ce dernier en prison. Une enquête était en cours, menée par une certaine Jane Dorothy, de la GRC. Des soupçons avaient pesé sur lui, mais jusque-là Jérôme l’avait couvert, lui évitant d’être accusé. Combien de temps encore parviendrait-il à s’en sauver?


    —Obstruction à la justice, déclara Sonia Ruff en guise de conclusion.


    Gabriel hocha longuement la tête. La greffière avait tout compris.


    —Quelle est l’autre bonne raison pour laquelle on pourrait en vouloir à Jérôme?


    —Il a fait des révélations devant la Commission Teasdale à propos du dossier du juge Adrien Rochette et vous les avez corroborées. Plusieurs personnes souhaiteraient que cette affaire soit oubliée, classée pour de bon. Je ne vous apprends certainement rien en vous disant cela.


    Sonia Ruff le regarda d’un air attendri. Si elle avait montré de l’agacement au début de la conversation, il n’en restait plus le moindre signe. Gabriel était un allié et non un ennemi. Le ton passa à celui de la confidence:


    —Tu dois me croire, Gabriel, le témoignage de Jérôme devant la Commission Teasdale et cette raclée que tu as fait donner à Sanjay Singh Dhankhar n’ont rien à voir avec ce qui se passe en ce moment. En enquêtant sur la mort de ce banquier de la rue Saint-Jacques, Jérôme a découvert un important réseau de blanchiment d’argent. C’est normal qu’il ne t’ait rien dit. C’est son devoir de réserve…


    —Il vous en a parlé?


    Gabriel crut qu’il n’obtiendrait pas de réponse, comme cela avait été le cas avec Jessica, mais, contre toute attente, la greffière admit:


    —Si ça peut te rassurer, oui, il m’en a glissé un mot. Et il est vraiment en Floride, quoi que tu en penses.


    Cet aveu était en quelque sorte un signe de solidarité. En détaillant cette femme au regard si intense, Gabriel voyait bien qu’elle aimait Jérôme, qu’il n’ était pas le seul à éprouver des sentiments pour lui. Il osa le dire.


    —Vous l’aimez, si je comprends bien.


    Sonia Ruff ne répondit pas. Les yeux dans l’eau, elle se passa plutôt le dos de la main sur la bouche pour se donner une contenance:


    —J’ai un drôle de pressentiment, avoua-t-elle. Moi aussi, j’ai peur qu’il lui arrive quelque chose.


    Un silence complice s’installa entre eux. Puis la greffière se leva et se dirigea vers un petit meuble tout au fond du salon. Elle ouvrit un tiroir, prit un papier et un crayon, gribouilla quelque chose et revint vers l’ étudiant.


    —Jérôme m’a donné le numéro et l’adresse d’un collègue en qui il a confiance, en me disant que je pouvais l’appeler au cas où…


    Se gardant bien de préciser ce que «au cas où» voulait dire, elle remit le papier à Gabriel, qui le regarda longuement avant de dire:


    —J’ai déjà rencontré O’Leary. Jérôme me l’a présenté.


    Reconnaissant à demi-mot qu’elle était amoureuse de Jérôme, Sonia Ruff fit un pacte avec Gabriel. Sans s’étendre davantage sur ses sentiments, elle s’engagea avec lui dans ce qu’ils convinrent d’appeler une mission privée, soit ramener celui qu’ils aimaient tous les deux à Montréal en un seul morceau, quoi qu’il soit allé faire en Floride.
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    Jérôme était assis dans la troisième rangée du petit avion, son livre de Noam Chomsky sur les genoux, mais il ne lisait pas. Les onze autres sièges de l’appareil de la Virgin Gorda Airways étaient tous occupés par des hommes en complets, ce qui était étonnant compte tenu que Tortola était a priori une destination soleil. L’enquêteur se dit que cette minuscule compagnie aérienne se spécialisait peut-être dans le transport de banquiers vers les paradis fiscaux. L’allure des voyageurs pouvait le laisser croire, en tout cas. Pas un seul d’entre eux n’avait croisé le regard de Jérôme dans la salle d’attente numéro2du terminal J. Comme s’ils l’ignoraient ou le fuyaient. Avant de quitter la chambre d’hôtel qu’il avait louée à deux pas de l’aéroport le matin même, il avait enfilé une chemise à manches courtes, dévoilant ainsi sa prothèse, et un pantalon beige, une tenue qui faisait contraste avec leurs costumes sévères. De Montréal, Blanchet avait cru bien faire en lui réservant la dernière place disponible sur ce vol direct, mais, pour la discrétion, il faudrait repasser.


    L’impression d’être suivi était revenue en force dès que Jérôme avait mis le pied dans ce gigantesque aéroport international. Il n’était pourtant qu’un voyageur parmi tant d’autres, longeant les murs dans cet endroit achalandé. Ce sentiment s’était accentué lorsqu’il avait mis le pied dans la salle d’attente et encore plus lorsqu’il était monté dans l’avion. L’effet de l’entonnoir. Un piège se refermait-il sur lui? Après avoir quitté le Joanie’s Blue Crab Cafe la veille, dans les Everglades, il avait pourtant pris toutes ses précautions. Il avait laissé la Chevrolet dans le stationnement de l’aéroport, par exemple, sans prévenir la compagnie de location qu’il la rendait. Blanchet s’en chargerait au cours de la journée. Il avait aussi loué une chambre de troisième catégorie dans un motel en bordure des pistes d’atterrissage, sans réservation, payant cash. Il avait même gardé la chambre de l’hôtel Escalante, à Naples, pour donner l’impression qu’il y dormirait une seconde nuit. Qu’à cela ne tienne, l’impression d’être surveillé subsistait.


    Ce sentiment l’agaçait, certes, mais il était loin de le paralyser. Depuis qu’ il avait décidé de rentrer à la maison, sur la terrasse de ce café, à Ochopee, Jérôme respirait mieux. Ce détour de vingt-quatre heures à Tortola s’était ajouté à l’agenda, mais cela n’avait rien changé à ce qu’il avait compris en admirant le gracieux ballet du lanceur de boomerang dans le stationnement du café. Cette folle chevauchée dans le sud faisait partie d’un processus de deuil. Un exercice qu’il avait fait sans trop comprendre ce qui lui arrivait, lors du décès de Florence, sa mère, et qu’il répétait avec un peu plus de lucidité cette fois, à la suite de la mort violente de Martine. Après le choc initial, il y avait eu la colère, puis le besoin de trouver un coupable en la personne de Fernand Gervais. La résignation l’avait emporté alors qu’il mangeait ces crabes à carapace molle. Il fallait bien se rendre à l’évidence. Quoi qu’il fasse, Martine ne reviendrait pas.


    C’est avec une autre perspective que Jérôme voyait maintenant cette affaire. Il était certain que Fernand Gervais se cachait dans une luxueuse résidence, propriété de la Jaime Esteban Endowment for the Arts, à Tortola. Il avait aussi l’intime conviction d’avoir découvert un crime d’un nouveau genre, le blanchiment d’identités. Ce saut de puce dans les îles Vierges n’était en fait qu’une formalité. Aucune action d’éclat n’était à prévoir. Il s’agissait simplement de confirmer la présence de Gervais, alias Will Dorian, sur l’ île.


    Pour s’occuper l’esprit pendant ce vol d’un peu plus de deux heures, Jérôme lut par intermittence des passages du livre de Chomsky, toujours sans comprendre à quoi celui-ci voulait en venir. Le linguiste en colère évoquait1984, l’œuvre de George Orwell, faisant valoir que le monde que l’auteur y décrivait était beaucoup moins funeste que celui dans lequel nous vivions aujourd’hui. Big Brother nous manipulait tous par le truchement des médias de masse. Le libre arbitre était bel et bien mort! Les assauts de Chomsky commençaient à ébranler Jérôme lorsque l’avion amorça sa descente vers les îles. Était-il manipulé lui aussi? Sa vie, ce voyage et même cette enquête avaient-ils été décidés par quelqu’un d’autre, à son insu? Repoussant vivement l’idée, il ferma Manufacturing Consent et le glissa dans la pochette du dossier devant lui, déterminé à laisser ce livre derrière.


    Dès que le petit appareil s’immobilisa sur le tarmac de l’aéroport de Beef Island, l’îlot voisin de Tortola, Jérôme en descendit en homme libre. Il tirait sa valise d’un pas alerte, le visage tourné vers le soleil. Aux abords de la piste, les palmiers valsaient comme des éventails bienveillants saluant les voyageurs qui faisaient leurs premiers pas au paradis. Jérôme était allé au bout de lui-même en venant jusqu’ici. Au bout d’une peine, d’une tristesse qui finirait par passer, comme les autres. Il se félicitait de son choix en s’avançant vers un douanier souriant qui paraissait heureux de le voir. Il n’avait plus rien d’un enquêteur, ne filait plus personne. Quelque part au-dessus de la mer des Caraïbes, il s’était transformé en touriste. Un touriste pressé, certes, qui ne passerait qu’une seule journée sur cette île, mais un touriste quand même. La suspicion ressentie envers les hommes en costumes voyageant avec lui avait disparu elle aussi. La plupart d’entre eux avaient d’ailleurs enlevé leur veston et souriaient. L’un d’eux le rattrapa, en agitant la main:


    —Sir! You forgot your book!


    Jérôme le regarda, amusé. Il eut envie de lui dire qu’il l’avait fait exprès mais se ravisa, pour ne pas avoir à donner d’explication. Le bouquin retrouva sa place dans la pochette de la valise. Jérôme passa les douanes sans encombre et sortit de la petite aérogare en tournant, une fois encore, le visage vers le soleil. Comment expliquer ce bonheur subit, ce bien-être qui lui courait dans les veines, cette euphorie même, alors que, depuis son entrée aux États-Unis, il était hanté par le sentiment d’être observé? Étrangement, il se sentait trop bien pour chercher à comprendre, ce qui était rare chez lui. Les hommes en complets qui, avait-il cru, ne l’accompagnaient dans cet avion que pour le surveiller avaient disparu, évanouis dans la nature. Un chauffeur de taxi l’aborda, avec un large sourire lui aussi, lui demandant s’il souhaitait se faire conduire quelque part. Jérôme sortit son carnet, dans lequel il avait inscrit l’adresse de l’hôtel:


    —Long Bay Beach Resort, annonça-t-il.


    —On the western side of the island, fit le jeune homme à la peau d’ ébène. No problem. I’ll drive you there.


    En montant dans le taxi, Jérôme baissa la glace et demanda au jeune Noir de fermer la climatisation. D’où il venait, se justifia-t-il, le froid était si intense à ce moment de l’année qu’il avait besoin de sentir ses cheveux au vent et d’emmagasiner de la chaleur. Le garçon, qui s’appelait Wesley, ne se fit pas prier. Il monta le son de la radio et une musique des îles, pimentée de cuivres aigus, les accompagna pendant tout le trajet. Ils empruntèrent le pont Queen Elizabeth II, reliant Beef Island à sa jumelle, Tortola, contournèrent Parham Town et filèrent vers l’ouest sur Ridge Road jusqu’à la mer. Entre les palmiers longeant la route, les hibiscus et les frangipaniers poussaient comme de la mauvaise herbe. Des cèdres jaunes se dressaient un peu plus loin avec leurs fleurs pourpres dont le parfum, aurait-on dit, lui donnait le tournis. Wesley, qui était également guide touristique lorsqu’il n’était pas derrière le volant de son taxi, lui parla avec émotion des héliconias, cette variété d’oiseaux du paradis qu’on trouvait en abondance à Tortola, ce qui rappela momentanément à Jérôme qu’il était dans un paradis fiscal. Il trouva ce rapprochement détestable et chassa l’idée, préférant écouter Wesley lui parler des ixoras, ces arbustes d’une famille dont il aurait été incapable de prononcer le nom et dont les fleurs, de grosses boules rouges, maculaient le paysage.


    Lorsque la voiture s’arrêta enfin devant le portail du Long Bay Beach Resort et que le vigile se pencha dans sa guérite pour le saluer, Jérôme aurait juré qu’ il était attendu, qu’il revenait à la maison comme un fils prodigue après un long voyage. Il donna un généreux pourboire à Wesley et éprouva le même sentiment en se présentant à la réception de l’hôtel.


    —Mister Boucher! We were waiting for you. I hope you had a good trip.


    Il était conquis. Les effluves d’un bougainvillier, portés par un vent doux du large, balayaient l’entrée de l’édifice. Un acajou, comme un fantassin au garde-à-vous, était posté devant le trottoir menant aux chambres de l’aile ouest, où il logerait pendant son séjour. Un bagagiste insista pour porter son unique valise. Lorsque Jérôme voulut lui refiler un pourboire, l’homme déclina poliment en fixant sa prothèse, comme s’il allait de soi d’aider un client handicapé. L’enquêteur ne s’en formalisa pas. Il remercia plutôt l’employé et découvrit avec bonheur sa suite lumineuse. Il y avait dans ce lieu quelque chose de paradisiaque. La terrasse donnait sur une piscine immense. Un guéridon et deux fauteuils blancs l’attendaient à l’ombre d’un manguier. Il tendit la main, cueillit un fruit et le palpa, comme s’il doutait qu’il fût vrai. Revenant dans la suite, il trouva un couteau, pela la mangue et la mangea. Depuis des semaines, il n’avait rien goûté d’aussi bon. Il en était de même pour les odeurs. Chaque inspiration le surprenait. Rêvait-il ou ça sentait les figues? Était-ce un parfum de papaye qu’il humait? Il y avait si longtemps qu’ il n’en avait pas mangé. Pendant les quarante-huit heures qu’il avait passées aux États-Unis, pas une seule odeur n’avait retenu son attention, sauf peut-être les émanations de kérosène sur le tarmac de l’aéroport de Miami. Quant à Montréal, c’était un désert olfactif l’hiver. Ses souvenirs d’arômes les plus récents remontaient à l’été précédent, alors qu’il avait déambulé un après-midi durant avec Gabriel dans les allées du marché Jean-Talon. Jérôme pensa un moment à celui-ci. Comme il aurait été agréable de partager cette mangue avec lui sur cette terrasse!


    Sans savoir pourquoi, il eut aussi une pensée pour le notaire Fillion. L’opulence qui l’entourait y était certainement pour quelque chose. L’homme qui détenait les clefs de sa fortune, celle que Jérôme avait héritée de sa mère, et qui insistait pour faire de lui un nouveau riche aurait été surpris de le voir dans un endroit pareil, sur cette île où il aurait été si facile de monnayer les actions trouvées dans le coffret de sûreté de sa mère, et ce, sans impact fiscal, comme le notaire le souhaitait. S’il faisait le compte, c’était deux millions de dollars qu’il aurait pu placer, lui aussi, dans une société écran, à l’abri des regards indiscrets. De quoi vivre tranquille le restant de ses jours. Un coup de fil au notaire aurait suffi pour conclure l’affaire. Il s’entendait déjà lui dire:


    —Monsieur Fillion, ici Jérôme Marceau. Vous ne devinerez jamais où je me trouve en ce moment!


    Sur la porte de la chambre, dans laquelle il s’imagina brièvement avec Sonia Ruff, une affichette détaillait les prix pour une nuit, une semaine et même un mois. En faisant un calcul rapide, il évalua à une trentaine d’années le temps qu’il aurait pu passer ici, à se gaver de fruits, de soleil et d’odeurs qui n’existaient pas chez lui. Les labyrinthes souterrains de Montréal étaient loin dans son esprit. Aussi loin que la misère était étrangère au paradis.


    Pour la première fois depuis que le Dr Legault lui avait implanté sa prothèse, il eut envie de se dénuder. Dans un endroit comme celui-ci, où les millionnaires avaient tous les privilèges, il avait le droit de se montrer tel qu’il était. Il enfila un maillot, attrapa une serviette et partit à la découverte de cet éden. Sa quête, de courte durée, le mena au bord d’une des quatre piscines du complexe, bordée de cocotiers et de palmiers, où un serveur en uniforme portant des gants blancs l’aborda aussitôt en souriant. Les cuisines étaient sur le point de fermer, s’excusa-t-il, mais il n’était pas trop tard pour commander un plateau de fruits de mer et un verre de chardonnay. Jérôme se laissa tenter, d’autant plus qu’un vieux couple, un peu plus loin, se délectait en pigeant dans un fabuleux plateau de coquillages. La femme lui adressa un sourire sans prêter attention à son bras et, l’ombre d’un instant, l’enquêteur se demanda pourquoi Blanchet avait choisi un endroit si luxueux pour le loger. Il connaissait toutefois la réponse. Une réponse essentiellement logique, à l’image de l’enquêteure. Le domaine de la Jaime Esteban Endowment for the Arts était situé à quelques kilomètres de là, sur Belmont Point, une bande de terre s’avançant dans la mer des Caraïbes et surmontée d’un gigantesque piton, où les courants sous-marins avaient la réputation d’être sournois.


    Mais Jérôme ne voulait pas penser à cette affaire. Pour l’instant, il profitait de la douceur de vivre et s’en portait très bien. À ce chapitre, il n’avait vraiment pas exagéré dans sa vie jusque-là. Le visage tourné vers le soleil, il sentait la chaleur pénétrer sa peau et la brise fraîche caresser son épiderme, anesthésiant au passage ses obsessions et ses compulsions. Elles s’estompaient graduellement, d’ailleurs, comme si elles n’avaient pas leur place dans un endroit comme celui-là. Sept jours plus tôt, il comparaissait devant la Commission Teasdale dans un Québec qui, au bord de cette piscine, lui paraissait aussi loin que l’éternité. À partir de ce moment, et plus précisément depuis l’attentat de la rue Saint-Jacques, Jérôme n’avait cessé de poursuivre un spectre et de se cacher pour échapper à un ennemi, réel ou imaginaire. Cette chevauchée l’avait conduit à quelques kilomètres de Fernand Gervais, tout près du but. Mais, subitement, il n’éprouvait ni le goût ni l’envie de parcourir le chemin qu’il restait.


    Le serveur ganté posa un verre de chardonnay sur la table tout près de lui. Remerciant l’homme d’un hochement de la tête, Jérôme saisit le verre du bout des doigts et le porta à ses lèvres. Le vin coula dans sa bouche comme un parfum liquide, aussi suave que l’air qu’il respirait. Des héliconias dansaient dans le vent un peu plus loin, exhalant des arômes qu’il confondait avec le goût du raisin. C’est à ce moment que, sans trop savoir pourquoi, il prit une décision. Peu importe comment ce voyage se terminerait, dès son retour à Montréal, il se rendrait chez Jessica et mettrait cartes sur table. Il lui dirait qu’il aimait une autre femme, qui s’appelait Sonia Ruff. Incapable de vivre dans le mensonge et la tricherie, il lui avouerait même l’avoir trompée. C’était contre nature chez lui. Il croyait en la loyauté, mais ne pouvait ignorer ce qu’il ressentait pour la greffière. Il dirait tout à Jessica, peu importe les conséquences.


    Une fois la chose réglée dans sa tête, il mangea les fruits de mer, redemanda du chardonnay et fit une sieste à l’ombre d’un palmier. Une heure plus tard, il se réveilla en paix avec lui-même et regagna sa suite, convaincu d’avoir fait le bon choix. Après s’être douché, il tenta de joindre O’Leary, sans succès. Renonçant à laisser un message parce qu’il ne savait pas quoi dire, il s’ installa sur la terrasse et se prélassa sous le soleil. Jérôme n’avait plus le goût de bouger ni de poursuivre Fernand Gervais. Il avait seulement envie d’être l’amoureux de Sonia Ruff.


    Vers dix-sept heures trente, le jour commença à décliner. Il était toujours aussi serein, mais il eut une pensée pour Hoggie, à qui il avait promis de donner des nouvelles. Il se souvint de leur dernière conversation et des doutes dont celui-ci lui avait fait part. Cette volte-face du patron de la SCS le tracassait. Pourquoi celui qui lui avait procuré un faux passeport, de l’argent et une carte de crédit en préparation de ce voyage se montrait-il frileux tout à coup? C’était une tache sur cette journée parfaite.


    À la nuit tombée, il pensa appeler Blanchet pour lui faire part de l’idée qu’il avait eue de prolonger son séjour sur l’île, compte tenu que les obsèques de Martine avaient été repoussées. Mais il abandonna ce projet, l’effet conjugué du soleil et des odeurs envoûtantes s’étant quelque peu estompé. Lorsqu’il sortit le livre de Chomsky pour lire avant le repas du soir, il tomba sur la page333, où l’adresse et le numéro de téléphone de la propriété insulaire de la Jaime Esteban Endowment for the Arts étaient inscrits. Contre toute attente, son rythme cardiaque s’accéléra. Il referma Manufacturing Consent dans l’espoir que le malaise passe, mais rien n’y fit. Après une trop courte pause, son enquête venait de le rattraper. Il rouvrit le livre, fixa le numéro à sept chiffres et déglutit. Pour en avoir le cœur net, il lui suffisait de donner un coup de fil. Il regarda son téléphone, hésita encore, puis se tourna vers l’appareil de la chambre, dont le numéro soulèverait moins de suspicion.


    Oserait-il? Ses mains étaient moites et son cœur cognait de plus en plus fort. Ce geste n’était pas si compromettant. Jérôme ne ferait que vérifier si Will Dorian se trouvait bien là-bas. Si c’était le cas, il saurait que Dorian n’ était nul autre que Gervais. On pourrait difficilement trouver de quelle chambre de l’hôtel était venu l’appel. Au pire, Jérôme pourrait même demander de parler à Will Dion, puis prétendre qu’il avait fait un faux numéro et raccrocher. Ce scénario n’était pas convaincant, mais une envie irrésistible le poussait à agir. Fébrile, il marcha de long en large dans la suite, évaluant le pour et le contre. De Montréal, O’Leary et Blanchet entreraient en communication avec la police locale pour engager une procédure d’extradition. Tout lui paraissait si simple.


    Il consulta le bottin téléphonique, qu’il trouva dans le tiroir de la table de nuit. Non seulement la Jaime Esteban Endowment for the Arts y figurait, mais le numéro était le même que celui que Blanchet avait trouvé. L’excuse du mauvais numéro était tout à fait plausible. Jérôme échafauda quelques plans. Tous avaient le même dénominateur commun: la curiosité. À Naples, Noris Keney et Gwyneth Hope avaient reconnu Fernand Gervais en photo. Blanchet savait que Will Dorian avait fait le voyage de Miami aux îles Vierges le mercredi précédent. Jérôme y était à son tour, si près de sa cible. Sans plus hésiter, il décrocha le téléphone de la chambre, appuya sur le9pour obtenir une ligne extérieure et composa le numéro. La sonnerie retentit cinq fois au moins avant qu’on réponde.


    —Jaime Esteban Endowment for the Arts, good evening!


    La voix, légèrement efféminée, était celle d’un homme, mais il en émanait de l’assurance, voire de l’aplomb.


    —May I speak to Will Dorian, please?


    Jérôme s’attendait à ce qu’on lui demande de s’identifier, peut-être même de préciser l’objet de son appel. À sa grande surprise, son interlocuteur le pria de patienter avant de le mettre en attente. C’était trop facile. Pour être à ce point accessible, l’homme à qui il souhaitait parler ne pouvait avoir quelque chose à cacher. Jérôme eut une bouffée de chaleur. Pas question de reculer ni de raccrocher. Mais comment se présenter? Quel subterfuge inventer pour justifier cet appel? Après avoir attendu de longues minutes, il entendit une voix visiblement inquiète répondre:


    —Allô?


    La réponse était là. Si son interlocuteur avait dit «hello», Jérôme aurait battu en retraite, se serait trouvé une esquive pour raccrocher, mais ce «allô» n’était pas celui d’un anglophone, celui que Will Dorian aurait utilisé en répondant. L’homme avait un accent québécois et son intonation avait quelque chose de timoré, comme s’il se savait perdu. Sans évaluer le risque de se tromper, Jérôme osa:


    —Monsieur Fernand Gervais?


    Il y eut un silence, qui lui parut interminable. Il s’attendait à ce que son interlocuteur le corrige, mais, contre toute attente, c’est à un aveu qu’il eut droit.


    —Oui. À qui ai-je l’honneur?


    Jérôme ressentit un formidable soulagement. Fernand Gervais venait de se dévoiler. L’enquêteur avait eu raison de s’obstiner, de poursuivre ce mort-vivant même s’il avait peu de chances de le rattraper. Mais cette confession lui posait aussi un problème. Devait-il dire qui il était? Il tenta plutôt la dérobade.


    —J’aimerais m’entretenir avec vous. Ce soir, si possible. Est-ce que je pourrais venir à la villa de Belmont Point?


    —Vous ne m’avez toujours pas dit votre nom, lui renvoya Gervais.


    Jérôme avait senti de la lassitude dans sa voix, comme celle qu’il percevait chez certains suspects au bout de longs interrogatoires. Les aveux sont souvent accompagnés d’un souffle de découragement, semblable à celui des fugitifs rattrapés après une épuisante cavale.


    —Vous ne me connaissez pas, de toute façon.


    —Mais vous êtes de la police, insista Gervais.


    —Si ça se trouve, je peux vous aider.


    Jérôme avait utilisé le même stratagème avec Gwyneth Hope, obtenant un résultat similaire. Il décela une lueur d’espoir dans la voix de Gervais.


    —Ah oui?


    Le silence était de mise. Il ne fallait rien dire, rien ajouter. Si Fernand Gervais croyait vraiment que Jérôme pouvait l’aider, il ne tarderait pas à lui donner rendez-vous. Une fois l’identification faite, une fois qu’il l’aurait vu en chair et en os, il ne lui resterait qu’à s’écarter, à se transformer en spectateur. La police locale ferait le reste.


    —Vous avez l’adresse? fit Fernand Gervais d’une voix brisée.


    —Oui. Je peux être là dans une demi-heure si ça vous convient.


    Jérôme entendit à peine la réponse; un oui étouffé, prononcé par un homme qui venait de subir une immense défaite.


    —Je vais vous attendre, ajouta-t-il au bout d’un moment. Vous pouvez me dire votre nom?


    Jérôme hésita encore une fois. En quelques mots et trois silences mesurés, il avait agenouillé Fernand Gervais, l’avait brisé, sans que celui-ci obtienne réponse à sa seule question.


    —Marceau, murmura-t-il sur un ton qu’il voulut rassurant. Jérôme Marceau.


    —À tout de suite, monsieur Marceau.


    Jérôme eut un vertige en raccrochant. Une fois encore, il travaillait en solo, sans filet et loin, très loin de sa ville et de ses tunnels. Il tenta de se rassurer. Que pouvait-il lui arriver? Il était au paradis. Cet après-midi passé au bord de la piscine n’en était-il pas la preuve? Son passage à la Jaime Esteban Endowment for the Arts pour identifier un suspect n’était rien de plus qu’une visite de courtoisie. N’avait-il pas pris la peine de se faire inviter?


    Il se jeta tout de même sur le téléphone pour appeler O’Leary. Les nouvelles étaient bonnes. Il fallait les partager et surtout veiller, maintenant que Gervais avait été repéré, à ce que tout se passe comme prévu. L’Irlandais ne répondit pas. Ni Blanchet, d’ailleurs. Il laissa un message, mais un doute s’empara de lui. Dans la voiture, au moment de son départ, ils avaient fait un pacte. O’Leary et Blanchet devaient assurer ses arrières. Et voilà qu’ils brillaient par leur absence. Ils avaient certainement de bonnes raisons. Mais peut-être Jérôme allait-il trop vite. Ce coup de fil donné à Fernand Gervais aurait pu attendre au lendemain. L’incertitude le gagna davantage lorsqu’il pensa à Hoggie. Le pachyderme bienveillant de la SCS serait sûrement de bon conseil s’il parvenait à le joindre, mais l’enquêteur n’en fit rien. Les dés étaient jetés. Il avait rendez-vous avec Fernand Gervais, l’homme qu’il poursuivait depuis plusieurs jours. Le temps filait et il ne voulait pas être en retard. On ne fait pas attendre les morts, et encore moins ceux qui prétendent l’être.


    Après s’être arrêté à la réception pour prévenir qu’il mangerait tard, Jérôme sortit du complexe hôtelier et se dirigea vers la guérite, où il avait remarqué des taxis à son arrivée. Il s’étonna d’y retrouver Wesley, le chauffeur qui l’avait conduit sur place plus tôt dans la journée. Nonchalamment appuyé contre sa voiture, il discutait avec des collègues.


    —Oh! You’re going out? lança-t-il en le reconnaissant.


    Jérôme s’approcha en lui tendant la main. Les autres chauffeurs jetèrent un coup d’œil à sa prothèse, lui firent un signe de la tête et s’écartèrent discrètement. Il n’était pas fâché de retrouver Wesley, la seule personne avec qui il avait discuté depuis son arrivée à Tortola, même s’il trouvait curieux que le jeune homme ait passé toute la journée au Long Bay Beach Resort. Il lui en glissa un mot en s’installant sur la banquette arrière de sa voiture.


    —I did three round trips to the airport, expliqua Wesley.


    Les touristes arrivaient en grand nombre le lundi. C’était, à l’entendre parler, la journée la plus payante de la semaine. Jérôme lui demanda de le conduire au 379, Circle Road, la route qui contournait Belmont Pond et menait à la propriété, au bout de la pointe.


    —You’re going to Jaime Esteban, are you? s’enquit le chauffeur. I drive people there all the time.


    Jérôme confirma en demandant s’il pourrait l’attendre pendant la petite demi-heure que durerait son rendez-vous. Il le paierait généreusement pour ce service. Wesley n’avait pas oublié le pourboire qu’il avait reçu un peu plus tôt et accepta, en précisant que ce serait une belle façon de terminer sa journée. Satisfait, Jérôme appuya la tête contre la fenêtre et admira, au clair de lune, les pitons qui se dressaient des deux côtés de la route. L’extrémité ouest de l’ île était très accidentée. Des dizaines de montagnes pointues s’élançaient vers le ciel comme des mamelles gonflées de l’abondance de la terre. Certaines descendaient jusqu’à la mer, où les vagues les taquinaient de leurs caresses ininterrompues. Jérôme voulut les compter, mais il abandonna l’idée. Il y en avait trop. La voiture, qui roulait sur Long Bay Road depuis une dizaine de minutes, bifurqua sur la droite pour s’engager sur une route de terre.


    —It’s about two miles down the road, annonça Wesley en pointant le chemin du doigt.


    Croisant son regard dans le rétroviseur, il adressa un sourire à Jérôme pour le rassurer. Il n’y avait aucun éclairage sur cette route secondaire et, lorsque la lune disparaissait derrière un piton, il faisait très noir. Son sort était entre les mains de ce chauffeur. S’il lui arrivait quelque chose là-bas, si Fernand Gervais faisait volte-face et lui cherchait noise, il ne pourrait compter que sur Wesley pour fuir. L’homme n’en savait rien, bien sûr. C’était peut-être mieux ainsi, d’ailleurs. Mais c’était quand même un risque.


    Ils roulèrent quelques minutes le long d’un lac–Belmont Pond sans doute–, puis bifurquèrent sur la droite, contournèrent une montagne et descendirent de l’autre côté vers la côte. L’imposante villa de la Jaime Esteban Endowment for the Arts se dressait sur la gauche, entourée de ce qui, à première vue, semblait être des pavillons pour les invités. À droite de la propriété, qui donnait directement sur la mer, Jérôme distingua dans la faible lumière une mangrove avec ses palétuviers énormes et enchevêtrés, dont les racines se prolongeaient dans une petite baie. La voiture s’arrêta devant la villa, constituée de deux bâtiments distincts réunis par un portique ouvert sur deux faces qui permettait d’accéder directement à la plage. Le bâtiment de gauche était éclairé, mais pas celui de droite, dont les volets étaient tirés. Jérôme ne donna pas d’argent à Wesley, de peur qu’il ne s’en aille, et descendit de la voiture en admirant l’architecture audacieuse de la propriété. Prudent, il s’avança dans l’entrée au plancher de marbre, dont le plafond voûté de près de six mètres était soutenu par de hautes colonnes. De l’autre côté, une piscine immense donnait l’impression de se déverser dans la mer. Jérôme regardait de tous les côtés, cherchant un signe de vie, quelqu’un à qui s’adresser. La porte du pavillon éclairé était entrouverte. Elle donnait sur un salon cossu. Il s’en approcha en faisant claquer ses talons sur le sol pour annoncer sa présence. Rien ne bougea à l’intérieur. Jérôme renifla sans reconnaître les parfums qui l’avaient tant charmé depuis son arrivée sur l’île. Il identifia plutôt une odeur de poudre. En retrait près de la porte, il lança:


    —Anybody home?


    Pas de réponse. Il se retourna pour s’assurer que Wesley attendait toujours dans son taxi. L’homme n’avait pas bougé. Puis, sans savoir pourquoi, des images l’envahirent. Il se revit dans le bureau de Fernand Gervais, quelques jours plus tôt. Il se remémora le tapis moelleux, les techniciens s’agitant autour d’un cadavre sans visage et Zehrfuss, derrière la porte, épiant leurs moindres gestes. C’est l’odeur qui le ramenait ainsi en arrière. C’était la même. Une odeur d’explosifs. Jérôme se faufila à l’intérieur et jeta un œil dans le salon. Déception. Il n’y avait personne. Tout était calme. Il répéta:


    —Anybody home?


    Des relents de chair carbonisée, de cendres et de poudre explosive le prirent alors à la gorge. Conscient qu’il n’était pas armé et qu’il entrait dans cette maison sans être invité, il s’y aventura quand même. Sous un plafond aussi haut que celui du portique, plusieurs divans étaient disposés çà et là autour de tables basses. Des bouquets de cèdres jaunes et de fougères, les mêmes que l’on trouvait un peu partout sur l’île, étaient posés sur les tables. Rien a priori n’expliquait cette odeur. Puis il aperçut un pistolet, un Glock9mm, sur le sol devant un fauteuil de cuir sombre. Ses cheveux se dressèrent. Il était identique à son arme de service, celle remise à O’Leary le matin de son départ. Instinctivement, il s’agenouilla pour l’examiner de plus près. À la base de la crosse, il y avait deux marques. Les mêmes que sur son arme. Troublé par ce hasard étrange, il s’empara du Glock et l’approcha de ses yeux. C’était à s’y méprendre. Affolé, il le retourna pour voir le numéro de série, mais un détail attira son attention plus loin dans la pièce. Un pied dépassait derrière un des divans. Un pied nu dont la peau était rose. Laissant tomber le pistolet, il s’en approcha en se demandant s’il ne rêvait pas, s’il ne venait pas de basculer dans un épouvantable déjà-vu. L’homme étendu derrière le canapé n’avait plus de visage. Celui-ci avait été soufflé par une explosion, tout comme ses mains et ses avant-bras. De la tête à la taille, il n’y avait plus qu’un trou noir et oblong, une plaie calcinée. De nouveau, Jérôme pensa aux bronzes de Giacometti. Le cadavre ressemblait à une sculpture fabriquée de toutes pièces. Au point qu’il sentit le besoin d’y toucher pour voir s’il était bien vrai. Premier constat, la mort remontait à moins d’une heure. Aucun signe de rigor mortis. Le corps était même tiède. Autre évidence, l’explosion qui avait emporté cet homme ne s’était pas produite dans cette pièce. Il y aurait eu des dégâts, des carreaux brisés, des meubles abîmés. L’enquêteur se demanda si ce cadavre était celui de Fernand Gervais. Impossible de le dire avec certitude, mais, chose certaine, il était en tous points identiques à celui de la rue Saint-Jacques. À croire qu’on avait transporté le mort ici dans le but de le mystifier.


    Le bruit lointain d’une sirène se fit alors entendre. Jérôme n’y prêta pas attention au début, trop absorbé à trouver un sens à cette scène délirante. Fernand Gervais, si c’était lui, n’avait pas été tué par balle et, pourtant, il y avait un Glock, là, tout près. Un colis piégé lui avait explosé au visage, mais cela s’était produit ailleurs. On avait amené le cadavre ici parce que Jérôme avait rendez-vous avec Gervais. Le piège était de plus en plus évident. Tout comme le bruit de la sirène, d’ailleurs, qui se rapprochait.


    Jérôme se redressa, étourdi, courut vers la fenêtre donnant sur l’entrée et constata que le taxi de Wesley n’y était plus. Était-il dans le coup lui aussi? Incapable de réfléchir, de trouver un sens à ce qui lui arrivait, il se précipita vers la porte, sortit et referma derrière lui. Un rayon de lune chatoyait sur le plancher de marbre du portique. Il resta immobile un moment pour s’assurer qu’il entendait bien, que ce n’était pas le bruit du vent. Mais non! La longue plainte de la sirène se rapprochait de plus en plus. Se rappelant le chemin de terre emprunté pour venir à la villa, il comprit que la police était en route et que, s’il n’agissait pas au plus vite, il se ferait surprendre sur une scène de crime sans être capable de justifier sa présence.


    Deux options s’offraient à lui: aller au-devant des coups et accueillir les policiers en leur expliquant ce qu’il venait de découvrir ou bien s’enfuir. Il opta pour la seconde, plus désespérée, certes, mais c’était la plus logique pour l’instant. Jamais il ne pourrait faire comprendre ce qu’il faisait là et encore moins pourquoi il était débarqué sur l’île avec de faux papiers. Instinctivement, il pensa à la mangrove donnant sur la petite baie, aperçue en arrivant à la propriété. Il se terrerait dans les racines enchevêtrées des palétuviers le temps que le danger passe et, avec un peu de chance, il s’en tirerait.


    Prenant ses jambes à son cou, Jérôme s’éloigna de la maison, contourna la piscine et courut vers la mer. Au même moment, deux auto-patrouilles aux gyrophares agités s’arrêtèrent devant le portique. Combien de policiers y avait-il? Combien de temps leur faudrait-il pour trouver le corps dans le salon? Et le Glock? Une bouffée de chaleur lui monta au visage. Il n’avait pas eu le réflexe de prendre l’arme. Pire encore, il y avait laissé ses empreintes. Comment diable avait-il pu se laisser piéger ainsi? Depuis quand s’était-il embourbé dans ce traquenard sans rien y voir?


    Lorsqu’il atteignit la petite baie, il entendit un chien aboyer derrière lui. Jetant un œil par-dessus son épaule, il vit les lumières s’allumer une à une dans la villa. Dans le bâtiment de gauche d’abord, celui où il avait trouvé l’homme assassiné, puis dans celui de droite et enfin dans les pavillons des invités éparpillés sur la propriété. C’était une opération policière d’envergure. Jérôme songea un moment à rebrousser chemin. Ils étaient trop nombreux. Mais il n’en fit rien, continuant à s’enfoncer dans la mangrove, piétinant dans la boue et le limon. Les racines-échasses, trente mètres plus loin, étaient tissées si serrées et les troncs des palétuviers étaient si rapprochés les uns des autres que, s’il parvenait à s’y faufiler, jamais on ne le trouverait. Mais encore fallait-il y arriver.


    L’eau lui montait à la taille, le limon lui enserrait les chevilles et la boue lui donnait la frousse chaque fois qu’il s’y enfonçait. En se traînant parmi les plantes gluantes, Jérôme, confus et enragé, se demandait comment son arme de service avait pu se retrouver dans cette villa. Il cherchait à se convaincre que ce n’était qu’un Glock semblable au sien! Mais alors, comment expliquer ces deux marques sur la crosse? Peut-être l’avait-on utilisé pour abattre Fernand Gervais avant de lui faire exploser une bombe au visage. Mais pourquoi une telle mise en scène?


    Il était à dix mètres des palétuviers lorsque le chien qu’il avait entendu un peu plus tôt se remit à aboyer. La bête, qui était maintenant au bord de la mangrove, l’avait repéré, de toute évidence. Le rayon d’une torche électrique s’approcha dans le noir et Jérôme comprit que c’était terminé. Un policier–il devina que c’en était un–lui criait après, hésitant à s’avancer à sa poursuite dans les eaux marécageuses. Une deuxième torche, puis une troisième s’allumèrent, l’éblouissant complètement cette fois. Les palétuviers étaient trop loin pour qu’il les atteigne. Les hommes criaient, le chien aboyait, les torches électriques l’aveuglaient. Comme si ce n’était pas assez, il perdit pied et s’enfonça dans l’eau. Cherchant à se ressaisir, il pataugea un moment, avala une grande gorgée d’eau boueuse et se rendit compte qu’il n’avait plus d’emprise. Cédant à la panique, il aspira de toutes ses forces, mais, au lieu de se gonfler d’air, ses poumons se remplirent d’eau. Il eut le sentiment d’être tiré vers le bas alors qu’il cherchait à faire marche arrière. Ses pieds s’enfonçaient, comme dans des sables mouvants. Ceux qui pointaient leurs torches vers lui devaient bien voir qu’il était en détresse, mais ils ne faisaient rien. À bout de souffle, Jérôme se tourna vers eux et cria:


    —Help! Help!


    La lumière aveuglante l’empêchait de voir si les hommes, ou même le chien, venaient vers lui pour l’aider. L’eau recouvrit sa tête. Alors que ses forces l’abandonnaient, il se demanda de nouveau depuis quand ce piège se refermait sur lui. Depuis Naples peut-être. Depuis ses conversations avec Noris Keney et Gwyneth Hope. Dans un ultime effort, il tenta de se soustraire à l’eau et à la terre qui l’avalaient. Sans succès. Fermant les yeux, il se préparait au pire quand soudain, la tête submergée, il crut apercevoir une silhouette devant lui. Espérant que les policiers au bord de la mangrove s’étaient enfin décidés à lui porter secours, il tendit les mains vers eux. Mais c’est Gabriel qu’il vit apparaître au sortir de ces eaux troubles. Ses lèvres bougeaient comme s’il cherchait à lui dire quelque chose. Des paroles s’échappaient de sa bouche en faisant de grosses bulles:


    —Ne t’en fais pas, tout va bien aller, disait-il.


    Lâchant prise, Jérôme ferma les yeux et avala de nouveau une grande gorgée d’eau boueuse.

  


  
    
      
    


    
      L’amant

    


    
      
    


    La neige, lourde et paresseuse, tombait obstinément depuis le début de l’après-midi. Des chenillettes la repoussaient sur les trottoirs, chassant les piétons au passage, et des charrues emprisonnaient les voitures garées le long de la rue Sainte-Catherine dans des congères, d’où il faudrait un jour ou deux pour les extraire. Gabriel marchait sans but précis depuis que la nuit était tombée, se disant qu’il lui faudrait bien entrer quelque part, se trouver un abri ou même descendre sous la ville pour se réchauffer, mais il ne parvenait pas à s’y résoudre. À trois reprises, il avait eu recours à des téléphones publics pour joindre O’Leary, sans obtenir de réponse. Il n’y avait même pas de boîte vocale au numéro que lui avait donné Sonia Ruff. Restait l’adresse qu’elle avait gribouillée sur un bout de papier. Une luxueuse tour à condos dans l’ouest de la ville, devant laquelle il était passé sans s’arrêter pour sonner. Il se voyait mal arriver à l’improviste chez ce collègue de Jérôme pour lui demander son aide.


    Les pieds mouillés, il était revenu vers l’est sur la rue Sainte-Catherine, aveuglé par la neige, marchant contre le vent. Sa rencontre nocturne avec la greffière, la veille, et le pacte qu’ils avaient fait l’avaient momentanément rassuré. Jérôme savait ce qu’il faisait, lui avait dit Sonia Ruff. Oui, il fallait agir si cela s’avérait nécessaire, mais l’enquêteur finirait par refaire surface. À bien y penser, toutefois, ses yeux sombres et profonds disaient le contraire. Lorsqu’elle lui avait donné les coordonnées d’O’Leary, elle s’était retenue, aurait-il juré, de lui dire: «Je suis morte d’ inquiétude.»


    Gabriel ne s’expliquait pas le silence médiatique sur l’attentat à l’anthrax non plus. Il avait cherché des commentaires sur Facebook et sur Twitter, consulté les blogues sur la Toile, lu tous les journaux qui lui étaient tombés sous la main, sans succès. Pourquoi tant de discrétion?


    Lorsqu’il croisa la rue de la Montagne, un peu avant dix-neuf heures, il aperçut l’enseigne du In BaR, où il avait retrouvé Jérôme il n’y avait pas si longtemps. Ce dernier lui avait dit que ce restaurant était ni plus ni moins la cantine de Jessica. Qu’elle y mangeait tous les jours ou presque, beau temps mauvais temps. Comme ce lundi hostile correspondait à l’un des deux critères, il bifurqua vers le sud avec l’intention d’y entrer un moment pour se réchauffer. À son grand étonnement, il y avait foule dans ce temple de la restauration au décor néo-mexicain exubérant. Le jeudi précédent, il avait mangé à une table discrète au fond de la salle, où s’assoyait habituellement Jessica, lui avait dit Jérôme. Gabriel s’installa au grand comptoir carré, au milieu duquel s’agitaient des serveurs surexcités qui tutoyaient les clients en lançant des blagues à tout vent. Hissé sur un tabouret derrière une colonne, il avait une vue imprenable sur la table de Jessica, inoccupée pour l’instant, mais sur laquelle était déposé un carton disant qu’elle était réservée.


    Il commanda le plat le moins cher, un steak frites, ainsi qu’une bière qui lui donna des frissons lorsqu’il en avala les premières gorgées. Ce repas imprévu lui coûterait beaucoup plus qu’il ne pouvait se le permettre, mais il ne regrettait pas de s’être arrêté dans cet endroit, surtout lorsque, au bout d’une demi-heure, il vit entrer Jessica en compagnie d’un homme qu’il ne connaissait pas. Un serveur les conduisit à leur table. Avant même de s’asseoir, ils commandèrent des apéritifs. Gabriel se fit tout petit derrière sa colonne et les observa discrètement en mangeant son repas. Ils semblaient très proches, presque amoureux même. À un moment, l’homme posa sa main sur celle de Jessica pour la caresser. Elle ne fit rien pour le repousser, au contraire, accueillant le geste comme si elle en avait l’habitude, comme si c’était monnaie courante entre eux.


    Perplexe, Gabriel avala les dernières bouchées de son steak en regardant ailleurs, essayant de penser à autre chose, mais, à tout moment, ses yeux dérivaient vers Jessica et cet homme, qui prenaient maintenant l’apéritif en discutant et en rigolant. Lorsqu’un serveur s’arrêta à leur table pour demander s’ils étaient prêts à commander, elle consulta sa montre puis croisa le regard de son partenaire avant de faire signe que non. D’un geste de la main, l’homme demanda l’addition et le serveur s’en alla. Aiguillonné, Gabriel repoussa son assiette, avala une dernière gorgée de bière et demanda lui aussi l’addition. À l’évidence, l’amoureuse de Jérôme ne s’était arrêtée au In BaR que pour l’apéro. Une nouvelle fois, l’homme qui l’accompagnait effleura sa main. Le geste était suggestif, soupçonna Gabriel. C’était une invitation.


    Jessica et son compagnon n’étaient restés qu’une trentaine de minutes dans le chic resto-bar de la rue de la Montagne. Gabriel se déplaça derrière la colonne pour éviter qu’elle ne l’aperçoive en sortant, prit la monnaie que lui remit le serveur et s’en alla sans laisser de pourboire. Il enroula son foulard autour de son cou et enfila son anorak en vitesse, puis il sortit dans la rue et les chercha un moment avant de les repérer tous les deux sur le trottoir d’en face, bras dessus, bras dessous. Le froid et la neige ne semblaient pas les déranger. Tout en marchant, Jessica appuyait sa tête sur l’épaule de son partenaire, comme si elle était amoureuse, ou alors elle lui parlait joyeusement en gesticulant. Plus loin, au coin de la rue Sainte-Catherine, il crut même l’entendre rire. Choqué par ce qu’il voyait, il les suivit, direction nord, en repensant à la conversation qu’il avait eue avec elle deux jours plus tôt. Jérôme était déjà disparu pendant un an, lui avait-elle dit, mais jamais elle n’avait perdu confiance en lui. Ce détachement apparent s’expliquait peut-être par la double vie qu’elle menait.


    Cette promenade d’amoureux sous la neige se poursuivit bien au-delà du boulevard de Maisonneuve, jusqu’à la rue Sherbrooke, où le couple se dirigea vers l’est pour entrer dans les chics Résidences du Ritz-Carlton. À peine la porte s’était-elle refermée que Gabriel s’avança sous l’auvent bleu. Il colla son visage à la vitre pour voir à l’intérieur. Le hall d’entrée au plancher de marbre était somptueux. Plus loin, devant un ascenseur, Jessica et son amant chassaient la neige accumulée sur leurs vêtements en rigolant. Comme les portes tardaient à s’ouvrir, ce dernier lui passa les bras autour du cou et l’embrassa longuement. Gabriel se retourna, troublé par ce qu’il voyait, dévala les quelques marches de l’entrée et s’éloigna vers l’ouest.


    Une heure après le passage des chenillettes, la neige s’était accumulée au point de rendre tout déplacement impossible sur les trottoirs. Gabriel regagna la rue Sainte-Catherine en marchant dans la rue, puis se dirigea vers l’ouest, déterminé à frapper à la porte d’O’Leary cette fois. La filature de Jessica l’avait plongé dans l’incertitude. À part Sonia Ruff, dont la loyauté ne pouvait être mise en doute, Jérôme avait-il encore des amis dans cette ville?


    À l’intersection de l’avenue Atwater, il repéra le luxueux immeuble d’O’Leary, plus loin vers l’ouest. Ses pieds et ses mains étaient gelés, sa vue était brouillée par les flocons qui tombaient abondamment, mais il était plus déterminé que jamais. Cinq minutes plus tard, il décrochait le combiné du hall d’entrée.


    —Oui, bonsoir! Je suis Gabriel Lefebvre. Nous nous sommes déjà rencontrés. J’aimerais vous parler de Jérôme un moment. Est-ce que je peux monter?


    O’Leary parut agacé par cette visite inattendue. Il hésita un moment avant de demander:


    —C’est à quel sujet?


    —Je vous l’ai dit. C’est à propos de Jérôme.


    Nouveau silence au bout du fil, comme si l’Irlandais consultait quelqu’un.


    —Monte! C’est au septième.


    En sortant de l’ascenseur, Gabriel prit la mauvaise direction mais se ravisa bien vite. La porte d’un condo était entrouverte au bout du corridor. Il s’en approcha, ses vêtements encore recouverts de neige. Comme Jérôme avant lui, il fut impressionné par le décor très moderne de l’appartement. Il fut davantage frappé par l’incroyable vue sur la tempête. Un mur entier du salon était vitré, comme si la pièce donnait sur l’extérieur. Poussée par le vent, la neige s’écrasait sur le verre, ce qui donnait un effet hallucinant. On se serait cru dans une voiture, la nuit, en pleine tempête. Derrière O’Leary, une femme que Gabriel ne connaissait pas s’avança vers lui en tendant la main:


    —Isabelle Blanchet. Je travaille avec Jérôme. Nous n’avons jamais eu l’occasion de nous rencontrer, mais j’ai entendu parler de toi.


    Souriante, elle l’invita à entrer. O’Leary, en revanche, était beaucoup plus sombre, plus austère, comme si quelque chose le tracassait.


    —Je ne resterai pas longtemps, commença Gabriel. Je ne veux pas vous déranger. J’aimerais seulement avoir des nouvelles de Jérôme.


    —Il va très bien, lui répondit l’Irlandais alors que Blanchet lui offrait de prendre son anorak.


    —J’aimerais lui parler. Croyez-vous que ce serait possible?


    —Non! trancha O’Leary. Il est dans un safe house en ce moment…


    —Il m’a dit qu’il partait en Floride, s’étonna Gabriel.


    —C’est faux. Il n’est pas en Floride. Il est ici. Et en sécurité.


    —J’ai des raisons de croire…


    O’Leary ne le laissa pas terminer:


    —Je crois que tu ne comprends pas ce qui se passe! Il y a eu une attaque à l’anthrax. Quelqu’un est mort. Jérôme était sans doute visé. Dans ces circonstances, il est préférable de laisser croire à ceux qui ont fait le coup qu’ils ont réussi, qu’ils ont atteint leur cible. En mettant ton nez dans ce qui ne te regarde pas, tu n’aides ni l’enquête ni Jérôme.


    Le ton était cinglant. O’Leary n’avait pas envie de rire et encore moins de se faire interrompre. Lorsque son regard croisa celui de Blanchet cependant, il s’adoucit quelque peu.


    —Je comprends que tu sois inquiet. Je connais le lien que Jérôme entretient avec toi, mais ce qui se passe en ce moment est grave. C’est la police qu’on a attaquée. La SQ enquête. Il faut les laisser travailler. Tu m’entends?


    Gabriel hocha la tête mais ne put s’empêcher de dire:


    —Vendredi, à sa demande, je suis allé chez lui chercher une valise, quelques effets personnels et des vêtements d’été.


    Gabriel pointa du menton les grandes fenêtres donnant sur la tempête et ajouta:


    —Je le vois mal en bermuda et en chemise fleurie par un temps pareil.


    La remarque désarçonna O’Leary. L’étudiant n’aurait pas dû savoir ces choses, de toute évidence. Blanchet prit la relève, tout sourire:


    —Il t’a bien eu!


    Gabriel les regarda l’un et l’autre. O’Leary avait été surpris mais il s’était repris, hochant ostensiblement la tête.


    —C’est ce qu’il voulait que tu croies, précisa Blanchet. Il est ici et en sécurité.


    Comme si la question lui brûlait la langue, O’Leary s’enquit:


    —Tu enquêtes? C’est ça?


    Gabriel se garda bien de répondre, se contentant de le regarder en se demandant ce qu’il lui cachait. Jérôme n’avait pas cherché à lui faire croire quoi que ce soit lorsqu’il l’avait rencontré dans ce cagibi, au fond d’un corridor de la station Berri-UQAM. Il ne comprenait pas ce qu’il lui arrivait, même s’il ne voulait pas l’admettre. Poussant l’audace, il précisa:


    —Lorsque je suis allé chercher ses affaires, il m’a demandé de lui apporter son arme de service. J’ai pensé qu’il était menacé, qu’il avait besoin de se défendre, mais si vous me dites qu’il est en sécurité…


    Ce détail eut l’effet escompté. Le visage d’O’Leary se vida de son sang. Blanchet aussi parut perdre ses moyens. Elle balbutia quelque chose d’ inaudible avant de se reprendre:


    —Si j’étais à ta place, je n’en parlerais pas. Jérôme pourrait avoir des ennuis. Les règles concernant les armes de service sont très strictes. On ne peut pas se balader comme ça avec l’arme d’un autre sous prétexte de lui rendre service. Encore moins quelqu’un qui n’est pas de la police!


    Gabriel n’avait toujours pas enlevé son anorak et savait qu’il ne s’en départirait pas. Cette rencontre était terminée, même si personne ne l’avait encore signifié. O’Leary s’efforça de sourire.


    —Si tu veux un conseil, rentre chez toi et prends ton mal en patience. Jérôme va refaire surface. Ce qui se passe fait partie des procédures en pareilles circonstances.


    —Je comprends, fit Gabriel sur un ton qu’il s’efforça de rendre convaincant.


    Blanchet s’approcha de lui et glissa une main sur son épaule. Le geste avait quelque chose de maternel.


    —Nous avons ton numéro de cellulaire. Dès que le danger sera passé, nous te préviendrons. Jérôme est ici, et tout se passe bien.


    Elle le reconduisit à la porte. Il salua O’Leary par-dessus son épaule et s’éloigna dans le corridor en se demandant pourquoi Blanchet lui avait menti. Elle ne pouvait pas avoir son numéro de téléphone. Il n’avait plus de cellulaire depuis qu’il avait fait battre Sanjay Singh Dhankhar en prison. Craignant de se faire prendre, il avait annulé son abonnement et s’était débarrassé de l’appareil.


    En sortant dans la rue où la neige tombait de plus belle, Gabriel sentit un goût amer dans sa bouche. Rien dans cette rencontre ne l’avait rassuré. Non seulement l’absence d’hospitalité l’avait laissé sceptique, mais O’Leary et Blanchet s’étaient carrément affolés lorsqu’il avait évoqué l’arme de service de Jérôme. Il y avait là quelque chose qu’il ne devait pas savoir ou, comme Blanchet le lui avait dit, qu’il ne devait pas répéter. Gabriel associa l’attitude d’O’Leary au baiser que Jessica avait donné à son amant dans l’entrée des Résidences du Ritz. Une hypocrisie de plus dans un monde où la loyauté était une denrée rare. À ce compte, Sonia Ruff était une alliée beaucoup plus sûre, même si elle ne lui avait probablement pas dit tout ce qu’elle savait.

  


  
    
      
    


    
      Le paradis

    


    
      
    


    Jérôme ouvrit un œil et regarda autour de lui, pensant qu’il était dans sa chambre d’hôtel et qu’il avait rêvé. Mais il n’en était rien. La cellule où il se trouvait faisait deux mètres sur trois et la porte, munie d’un clapet pour passer les repas sans doute, n’avait ni barreaux ni fenêtre. Le matelas du lit de métal sur lequel il était étendu était mince comme un drap. Dans un coin, il y avait un lavabo et une cuvette. Le sol était en béton, les murs aussi. Pour compléter le tout, une lampe avec une ampoule dénudée faisait office d’éclairage. Il se redressa de peine et de misère en se demandant ce qu’il lui arrivait. Il avait un goût de terre dans la bouche et un épouvantable mal de tête, comme celui qu’il avait eu une semaine plus tôt après avoir vidé une bouteille de Crown Royal.


    Il faisait une chaleur suffocante dans ce four. Jérôme ne se souvenait de rien. Ses vêtements, par exemple. Ce short de gym et ce t-shirt sur lequel il y avait une inscription, il ne se rappelait pas les avoir enfilés. Enlevant le maillot, il le retourna pour voir ce qui y était écrit: Royal Virgin Islands Police Force. Ce fut un choc. Il avait consacré sa vie à faire respecter la loi et à envoyer en prison ceux qui ne le faisaient pas. Voilà qu’il s’y retrouvait lui-même! Bouleversé, il se leva et vint frapper dans la porte à coups de poing en criant:


    —Hey! What’s going on?


    Au troisième coup, une violente douleur se réverbéra dans sa tête, décuplant le mal qui l’assaillait déjà. Baissant le ton, il ajouta:


    —I want to speak to a lawyer!


    Personne ne répondit. Il colla l’oreille à la porte et n’entendit pas un bruit, pas un son. Dépité, il revint vers le lit, reprit le t-shirt et relut l’ inscription pour s’assurer qu’il n’avait pas mal vu. Royal Virgin Islands Police Force. Pas de doute possible. Alors qu’il se noyait, du moins le pensait-il, quelqu’un était venu à sa rescousse et l’avait tiré de l’eau boueuse pour l’amener ici. Des détails lui revenaient par bribes. Son arrivée dans la villa de la Jaime Esteban Endowment for the Arts, la découverte du cadavre au visage explosé derrière le divan, le Glock sur la moquette, l’arrivée de la police, sa tentative de fuite et les sables mouvants dans la mangrove. Qui était venu le sortir de là? Lui avait-on donné la respiration artificielle? Comment s’était-il retrouvé dans cette cellule? Le trou noir. Il ne savait même pas si on était le jour ou la nuit. Il n’y avait pas la moindre lumière venant de l’extérieur. Que cette lampe sans abat-jour dans le coin de la pièce.


    Jérôme s’assit sur le bord du lit, remit le t-shirt et se massa les tempes dans l’espoir de chasser sa migraine. Il ne comprenait rien mais savait ce qu’il avait à faire. Il devait reprendre son enquête depuis le début afin de découvrir où il avait fait une erreur, à quel endroit exactement il avait fait fausse route, à quel moment il était tombé dans le piège. Parce que cela ne faisait aucun doute, il avait raté un virage, un détail lui avait échappé, il avait mis le pied dans une trappe sans s’en rendre compte. Était-ce sa cupidité qui l’avait aveuglé? Le sentiment d’être invincible, l’illusion d’ être plus rusé que les autres, sa manie de faire cavalier seul? On le lui avait souvent reproché. Il était peut-être allé trop loin cette fois. Si loin qu’il se retrouvait là, entre quatre murs de béton, comme Napoléon dans son île, aux portes du découragement.


    Il s’étendit sur le lit et essaya de dormir mais n’y arriva pas. Trop de choses lui échappaient. Pourquoi s’était-il lancé dans cette poursuite insensée? Pour venger la mort de Martine? Le penser lui donnait bonne conscience, mais à quoi bon se mentir? C’était l’orgueil qui l’avait aveuglé, qui lui avait fait perdre pied. Il savait qu’on doit toujours connaître celui que l’on poursuit quand on est aux trousses de quelqu’un. Une règle de base qu’il avait ignorée, de toute évidence.


    N’arrivant plus à se concentrer, il se leva, fit quelques pas dans la cellule en regardant à gauche et à droite. Il y avait peut-être une caméra cachée quelque part. Cela n’aurait pas été étonnant. Il inspecta méticuleusement la pièce, revint vers la porte, tenta sans succès de soulever le clapet, regarda sous le lit, puis se remit à crier:


    —Je veux voir un avocat!


    À part faire revenir en force son mal de tête, l’exercice ne donna aucun résultat. Personne ne semblait l’entendre. Il était seul, peut-être même abandonné. Du coup, il pensa à Chomsky et à son Manufacturing Consent. Ce titre n’était-il pas prémonitoire? N’était-ce pas là que se trouvait le piège? Connaissant sa propension à travailler en solo, ne l’avait-on pas encouragé dans cette voie pour qu’il coure à sa perte en se lançant à la poursuite d’un ennemi illusoire? Qui exactement lui avait fait le coup? Qui avait infléchi son consentement? Jérôme cherchait un coupable mais ne trouvait personne, sauf peut-être ce bon vieux Chomsky. Si au moins il avait eu le livre entre les mains, il aurait pu tromper l’ennui, combattre les démons qui ne manqueraient pas d’envahir son esprit si son incarcération devait se prolonger.


    Il avait fait une erreur. Une erreur grossière en plus de celle de travailler en solo. Une porte s’était ouverte au cours de son enquête et il s’y était engouffré sans réfléchir, sans se demander ce qui se trouvait de l’autre côté. Il avait beau chercher cependant, il ne voyait pas où ni à quel moment cette dérive avait commencé.


    Sans savoir pourquoi, il se rappela son passage aux douanes, à Montréal, le samedi précédent. C’était là que pour la première fois il s’était senti observé, épié, suivi même. Plus tard, dans l’avion, le vertige l’avait carrément gagné. Ne s’était-il pas juré de ne plus fermer l’œil? Ce qu’il n’avait pas fait, bien sûr. Lorsqu’il avait loué la voiture à Miami, la méfiance s’était transformée en suspicion. On voulait lui refiler une voiture dont il ne voulait pas. Il en avait demandé une autre mais il avait dû attendre. Pourtant, le stationnement était plein. Il y avait une raison à cela. L’auto qui lui était destinée était probablement munie de micros ou d’un GPS afin qu’on puisse le suivre à la trace. On avait mis un certain temps à en «préparer» une autre. En marquant la voiture, on ne pouvait plus le perdre. Même scénario à son arrivée à Naples. Les détails de sa rencontre avec Noris Keney lui revenaient par bribes. Cette prétendue querelle dont il avait été témoin dans le jardin de l’hacienda avait-elle pour but de l’appâter puisqu’on le savait en ville en train de les observer? Lorsque Jérôme s’était lancé à la poursuite de Keney le lendemain, passant à deux doigts d’emboutir sa camionnette, ce dernier l’avait forcément repéré. À la Jenny Nicks Tavern, un peu plus tard, ne lui avait-il pas demandé: «Are you following me?» L’enquêteur avait pris ça comme une boutade, mais ne lui avait pas donné tort. Et que dire de ces deux hommes qui, à brûle-pourpoint, étaient entrés dans les toilettes? Qui étaient-ils? Quel rôle jouaient-ils dans le complot? Même chose pour Gwyneth Hope, l’irrésistible Cubaine dont les liens avec Noris Keney ne s’expliquaient que par le fait qu’ils étaient tous deux fumeurs. En y repensant bien, Jérôme se dit que cette femme ne pouvait pas habiter le Hitching Post RV Travel Resort. Elle ne cadrait absolument pas avec les lieux. Même sa peur, certes crédible, était feinte. Son objectif était essentiellement de «fabriquer son consentement», selon l’expression de Chomsky. Ce qu’il avait cru être son enquête n’était en fait qu’une succession de rencontres l’amenant à croire qu’il devait venir sur cette île pour trouver une réponse à ses questions et, surtout, pour rattraper Fernand Gervais. L’argument ultime lui avait été servi par Gwyneth Hope lorsqu’elle avait laissé tomber les mots «identity laundering». Blanchiment d’identités. Cette activité, dont Jérôme n’avait jamais entendu parler, avait été lancée pour piquer sa curiosité. Pour l’inciter à venir à Tortola, où il était attendu.


    Plus il repensait à son voyage, plus il semblait clair que l’essentiel lui avait échappé. Les passagers du vol de la Virgin Gorda Airways faisaient sans doute eux aussi partie de la mise en scène. Tout comme Wesley, le chauffeur de taxi qui l’attendait à sa descente de l’avion et qui, par hasard, l’avait aussi conduit à Belmont Point. Et que dire de ces voitures de police convergeant vers la villa de la Jaime Esteban Endowment for the Arts, quelques minutes à peine après son arrivée sur les lieux et sa découverte du cadavre de Fernand Gervais? Au fait, était-ce véritablement Fernand Gervais? Comment savoir si c’est bien à lui qu’il avait parlé lorsqu’il avait appelé de sa chambre d’hôtel?


    S’assoyant sur le bord du lit, Jérôme appuya lourdement sa tête dans ses mains. Il doutait de tout, même de ce scénario, qu’il parvenait mal à justifier. Pourquoi aurait-on mis un tel dispositif en place? Quelle menace représentait-il? Il y avait forcément une autre explication, mais compte tenu de l’état dans lequel il se trouvait, il ne voyait rien. Si l’on avait déployé toutes ces ressources pour l’amener sur cette île, si tous ceux qu’il avait croisés, cajolés et soudoyés depuis son départ de Montréal étaient dans le coup, il n’osait imaginer le pouvoir de ceux qu’il poursuivait. Était-ce une organisation spécialisée dans le blanchiment d’argent? La CIA peut-être? Dans ce cas, autre chose lui échappait. Pourquoi l’agence américaine se serait-elle intéressée à un banquier sans envergure, pris dans une affaire de mœurs en Thaïlande? Encore une fausse piste! Il devait pourtant y avoir une raison. On n’enferme pas les gens ainsi, pour rien.


    —Open that door! cria-t-il, toujours assis sur le lit.


    Il avait de l’écume à la commissure des lèvres et se passa la main sur la bouche pour l’essuyer. Quelqu’un finirait bien par venir. On lui expliquerait ce qui se passait, ce qui lui était arrivé. Les complots et les machinations infernales qu’il imaginait étaient sans doute pure fantaisie. C’étaient la peur et l’inconnu qui le faisaient penser ainsi. La vérité était plus simple, du moins l’espérait-il. Il pensa au Glock, à ce pistolet qui ressemblait à s’y méprendre au sien. Dommage qu’il n’ait pas eu le temps d’en vérifier le numéro de série. À bien y penser, ça ne pouvait être son arme de service. La sienne était à Montréal. À cette heure, O’Leary l’avait certainement ramenée au quartier général. L’Irlandais ne badinait pas avec ce genre de choses. Jérôme avait en revanche commis une erreur impardonnable en prenant dans ses mains le pistolet trouvé dans le salon et en l’abandonnant sur la scène de crime. Il aurait certainement à s’expliquer sur ce point.


    Épuisé de lutter contre lui-même, de se mépriser et de s’autodétruire, Jérôme s’étendit de tout son long sur le lit de métal et ferma les yeux. Le sommeil vint presque aussitôt. Un sommeil agité qui ne lui apporta pas le repos, bien au contraire. Il se revoyait s’enfonçant dans les eaux boueuses de la mangrove, passer dans l’autre monde et en revenir sans comprendre ce qui lui arrivait. Il y avait autant de mystère et de peur dans ses rêves que lorsqu’il était éveillé. Son cauchemar fut interrompu par un bruit provenant de l’extérieur. L’enquêteur se redressa dans le lit, confus. Quelqu’un venait de passer un plateau de nourriture par le clapet. Se précipitant vers la porte, il se mit à crier:


    —Hey! What’s going on?


    Pour toute réponse, il entendit des pas s’éloigner. Dans un geste de rage, il ferma le poing gauche et frappa dans sa main mécanique. À sa grande surprise, celle-ci se referma, comme par réflexe. Ses doigts enserrèrent si fortement son autre main qu’il poussa un cri. Stupéfait, il regarda sa prothèse, retira sa bonne main en la faisant pivoter et recommença. Ce n’était pas la première fois qu’il constatait ce phénomène. Dans des moments d’émotion, sa main artificielle s’animait parfois. Il n’avait aucun contrôle sur cette manifestation étrange. C’était un geste involontaire. Pour faire passer sa rage, il répéta le mouvement deux fois, trois fois, quatre fois. Au contact de son poing dans le plat de la main artificielle, les doigts de celle-ci se rétractaient automatiquement. En faisant une rotation du poignet, à gauche ou à droite, les phalanges se décontractaient puis lâchaient prise.


    Ignorant le plateau de nourriture, il revint vers le lit, s’adossa contre le mur et reprit le manège, fasciné par cette habileté qu’il ne se connaissait pas. Depuis qu’il avait ce nouveau bras, il l’avait ni plus ni moins boudé, le considérant comme un corps étranger. Non seulement il ne s’était pas présenté à ses séances de réadaptation, mais il n’avait rien trouvé de mieux à faire que de glisser sa main dans sa poche pour la faire disparaître de sa vue. Le lien entre la prothèse, l’interface, son cerveau et ses émotions était un mystère pour lui. Mais, décida-t-il en continuant d’enfoncer son poing dans le creux de sa main, cela allait changer. Faute de lire Chomsky, il apprivoiserait sa prothèse dans les heures ou les jours à venir.


    Ragaillardi, Jérôme se leva, s’approcha de la porte et prit le plateau de sa main gauche en détaillant la nourriture qui s’y trouvait: une cuisse de poulet, du riz baignant dans une sauce claire et des haricots surcuits. Cherchant à mettre à profit ses nouvelles habiletés, il tenta de prendre le cabaret à deux mains en appuyant l’intérieur de sa main mécanique sur le rebord du plateau. Ses doigts se refermèrent si brusquement que tout se renversa, projetant le poulet, le riz et les légumes par terre. Jérôme ne put s’empêcher de sourire en considérant le dégât. Il faudrait du temps pour maîtriser cette main. Mais ça tombait bien, il en avait! Du bout des doigts, il récupéra ce qu’il put sur le sol et se refit une assiette, qu’il mangea assis par terre devant la porte. Alors seulement il se rendit compte que la chaleur s’était atténuée. Il ignorait quelle heure il était–on lui avait retiré sa montre–, mais il soupçonnait que le jour tirait à sa fin et que la nuit, sa première nuit en prison, allait bientôt tomber. Après avoir mangé, il nettoya le plancher avec un bout de papier hygiénique, remit le plateau où il l’avait pris en soulevant le clapet et n’essaya même plus de communiquer avec le monde extérieur. Quelqu’un reviendrait. Il avait autre chose à faire.


    Reprenant sa place sur le bord du lit, il se remit à frapper avec son poing fermé dans le plat de sa main mécanique. Selon la force qu’il employait, ses doigts se contractaient plus ou moins vivement. S’il y mettait de l’émotion, de la colère, par exemple, ses phalanges se transformaient en véritables pinces, enserrant sa bonne main avec une poigne étonnante. Il refit le geste dix, quinze et même vingt fois, tentant d’y apporter des nuances en modifiant son état d’esprit. Jamais la réaction n’était la même. Cette main était intelligente, tout compte fait. Alors qu’il s’en réjouissait, la lampe à l’ampoule dénudée s’éteignit, plongeant instantanément la cellule dans le noir.

  


  
    
      
    


    
      La loyauté

    


    
      
    


    Il était tombé plus de neige en vingt-quatre heures qu’il ne s’en était accumulé depuis le début de l’hiver. Le long des trottoirs, les voitures étaient stationnées de biais, le nez pointant vers la rue, l’arrière enfoncé dans les congères. Les charrues passaient inlassablement, repoussant sur les calandres de gros rouleaux blancs que des pelleteurs nocturnes s’employaient à dégager. Une curieuse anarchie régnait sur la rue Hutchison alors que Gabriel, les mains dans les poches, un foulard enroulé autour du cou, marchait en pressant le pas pour se réchauffer. Des voisins, qui habituellement ne se parlaient pas, échangeaient des blagues en déplaçant cette neige sale et lourde qu’ils ne savaient plus où jeter.


    Lorsqu’il se pointa devant le logement de Sonia Ruff, Gabriel se demanda une fois encore s’il n’était pas trop tard, s’il ne finirait pas par irriter la greffière avec ses visites inopinées. Peut-être se serait-il annoncé s’il avait eu un téléphone. Et encore. Jérôme lui avait appris que la surprise était un atout, voire une vertu dans le coffre à outils d’un enquêteur. L’étudiant avait retenu la leçon. Lorsqu’il frappa à la porte, la greffière vint aussitôt répondre, comme si elle l’attendait.


    —Entre! Je suis contente d’avoir de tes nouvelles.


    Sans détour cette fois, elle lui fit part de ses inquiétudes.


    —Jérôme avait promis de me faire signe dès son retour. Il devait rentrer aujourd’hui, mais je n’ai reçu aucun appel. Tu lui as parlé, toi?


    Gabriel enleva ses bottes et son manteau, puis s’avança dans le salon où un feu brûlait dans le foyer. L’attitude de Sonia Ruff avait changé du tout au tout. Lors de leur dernière rencontre, elle en avait dit le moins possible, ne perdant ses moyens qu’à la toute fin de leur entretien, lorsque ses yeux s’étaient remplis d’eau et qu’ils s’étaient promis de faire équipe si cela s’avérait nécessaire.


    —Ce que j’ai omis de te dire la dernière fois, le surprit-elle, c’est que la nuit précédant son départ il a dormi ici. Le lendemain, O’Leary, son collègue, devait le conduire à l’aéroport. Voilà pourquoi je savais qu’il était parti en Floride. Il devait revenir en matinée aujourd’hui. Nous avions convenu de manger ensemble ce soir, mais je l’attends toujours.


    Gabriel jeta un œil vers la salle à manger. La table était mise, il y avait des chandelles et une bouteille qui n’attendait qu’à être ouverte.


    —J’ai pensé que ça pouvait être dû à la tempête, poursuivit Sonia Ruff. J’ai vérifié les vols en provenance de Miami, mais ils sont tous arrivés à l’heure. Jérôme n’est pas revenu.


    C’était étonnant ce que quatre jours de silence pouvaient faire. Depuis qu’il avait suivi Jessica au bras d’un autre homme jusqu’aux Résidences du Ritz, il doutait de tout, et peut-être même de la greffière.


    —Si vous me disiez ce que vous savez? osa-t-il en la regardant avec toute l’intensité dont il était capable. Tout ce que vous savez. S’il lui arrivait quelque chose, vous en seriez aussi peinée que moi.


    Ces mots firent mouche. Elle appréciait visiblement sa façon de s’exprimer, la clarté de ses propos et, surtout, la loyauté qu’il montrait envers Jérôme.


    —Le soir avant son départ, il m’a parlé de son enquête. Un mélange d’intuitions, de faits qu’il avait découverts et d’évidences. Il avait de bonnes raisons d’entreprendre ce voyage, pour défendre son nom, entre autres. Crois-moi, les déclarations qu’il a faites devant la Commission Teasdale n’ont rien à voir avec cette affaire.


    Gabriel n’en était pas aussi sûr, mais il fit mine de la croire et, d’un geste du menton, l’invita à continuer.


    Pour toute réaction, Sonia Ruff consulta sa montre. Il était près de vingt-deux heures. Se levant, elle se dirigea vers la salle à manger, empoigna la bouteille de vin qu’elle réservait pour Jérôme et entreprit de l’ouvrir. Après en avoir versé deux verres, elle revint au salon, en offrit un à Gabriel, trempa les lèvres dans le sien et regarda longuement l’étudiant.


    —Jérôme était sur la piste de beaucoup d’argent. Il avait débusqué un cartel, une organisation internationale faisant du blanchiment, qui avait des antennes ici, à Montréal, ainsi qu’à Naples, en Floride, et quelque part dans les Caraïbes. Le type qu’on a fait sauter dans cette banque de la rue Saint-Jacques était un des maillons de cette organisation, tombé en disgrâce en raison d’une affaire de mœurs. Jérôme avait d’ailleurs une théorie à son sujet. Ce banquier avait une grande expérience en matière de blanchiment d’argent, mais il avait fauté et on ne pouvait plus lui faire confiance. En l’éliminant, par contre, ses employeurs se priveraient d’une expertise précieuse. D’où le projet de le faire passer pour mort et de l’envoyer travailler ailleurs.


    —Jérôme vous a dit ça?


    Sonia Ruff acquiesça gravement.


    —Ça et autre chose. Fernand Gervais, le banquier, était à son avis en cavale. C’est d’ailleurs parce que Jérôme l’avait découvert qu’on a voulu l’éliminer. Sa secrétaire en a malheureusement payé le prix, comme tu le sais. Il se sentait horriblement coupable de cette situation… qu’il voulait régler lui-même en retrouvant Gervais.


    —Il s’est donc jeté dans la gueule du loup, conclut sombrement Gabriel.


    —C’est ce que je crois aussi, fit la greffière. Il ne rentrera pas ce soir. Ni demain.


    Gabriel devait-il être aussi candide qu’elle et dire ce qu’il pensait vraiment? Elle le surprit en lui demandant, comme il l’avait fait un peu plus tôt:


    —Et si tu me disais tout ce que tu sais, toi?


    Il hésita un moment et finit par avouer:


    —Je ne sais pas grand-chose, en fait. Moins que vous. Mais je me demande si on peut compter sur la loyauté d’O’Leary et de l’autre… Blanchet. J’ai un doute.


    Sonia Ruff avait vidé son verre alors qu’il n’avait bu que la moitié du sien. C’était elle qui lui avait donné le numéro de l’Irlandais en laissant entendre qu’il pouvait lui faire confiance, parce que Jérôme lui-même le lui avait dit.


    —J’ai bien peur que nous ne puissions rien faire, conclut-elle en se reversant du vin.


    —C’est faux, répliqua Gabriel. Il reste quelqu’un.


    La greffière l’interrogea du regard, dubitative. La réponse ne se fit pas attendre:


    —Il y a un journaliste de The Gazette du nom de John LeBreton.


    Sonia Ruff fit la grimace.


    —Jérôme m’en a parlé. Sauf erreur, il le déteste.


    —Pas tout à fait. Il aime le détester. Ce n’est pas pareil. Il lui arrive de s’en servir aussi. Un échange de bons procédés.


    —La presse, c’est dangereux, Gabriel. Les journalistes ne sont là que pour servir leurs propres intérêts.


    —Ou pour raconter de bonnes histoires, la reprit-il. Et celle-ci n’est pas banale. D’autant qu’elle soulève beaucoup de questions: où est Jérôme Marceau, par exemple?


    Ces mots arrachèrent un sourire à Sonia Ruff. Non pas parce qu’ils la consolaient, mais parce qu’ils lui donnaient espoir. On avait peu parlé dans les médias de l’attentat à l’anthrax survenu quelques jours plus tôt. S’interroger sur la possible disparition de Jérôme Marceau, l’enquêteur chef des homicides, ramènerait l’affaire à l’avant-plan. Quelqu’un devrait forcément répondre à la question.


    —Tu sais comment le joindre? s’enquit la greffière.


    —On peut toujours essayer la salle de rédaction de The Gazette.


    Sans trop de difficulté, Sonia Ruff trouva le numéro. Il était vingt-deux heures trente. Il restait encore du temps avant l’heure de tombée. Ils rassemblèrent leurs idées, s’entendirent sur ce qu’ils devaient dire ou non, puis Gabriel composa le numéro. La réceptionniste parut hésitante lorsqu’il demanda à parler au journaliste vedette. Elle le mit en attente. Il s’écoula cinq longues minutes sans que rien se passe. Il était sur le point de raccrocher et de rappeler lorsque quelqu’un s’éclaircit la voix au bout du fil:


    —John LeBreton speaking…

  


  
    
      
    


    
      Prothèse

    


    
      
    


    Jérôme inscrivit un troisième trait sur le mur près de la porte. Le jour précédent, il avait renversé le lit et défait un ressort du sommier, qu’il était parvenu à dérouler pour s’en faire un crayon. C’était étonnant d’ailleurs qu’il y ait un lit à ressorts dans une cellule de prison. Un voyou malintentionné aurait pu se fabriquer une arme et attendre que quelqu’un se présente pour lui faire passer un mauvais quart d’heure. Ce qui lui faisait croire, à mesure que le temps passait, que cette cellule n’était pas une vraie cellule, que sa prison n’en était pas une non plus et que ceux qui l’avaient arrêté étaient tout sauf des policiers. Personne ne lui avait lu ses droits. Trois jours s’étaient écoulés, estimait-il, depuis son arrestation et, même s’il avait demandé à voir un avocat et l’avait crié sur tous les tons devant cette porte qui le séparait du reste du monde, personne ne lui avait répondu. Personne ne semblait s’intéresser à lui, en fait. L’hypothèse d’une mascarade, d’un complot, qu’il avait d’abord considérée comme farfelue, se confirmait de jour en jour. L’attaque à l’anthrax ayant échoué, on s’était rabattu sur un scénario beaucoup plus complexe, mais dont l’objectif était le même: le neutraliser. Tout laissait croire qu’il n’avait pas été arrêté, mais plutôt enlevé.


    S’il avait bien compté, on était mercredi. La lampe à l’ampoule dénudée s’ était éteinte deux fois, le lundi et le mardi soir, et s’était rallumée deux fois aussi, le mardi et le mercredi matin, supposait-il. À deux reprises, la chaleur était devenue insupportable puis s’était atténuée la nuit venue. Il avait aussi compté les repas. Tout concordait. Lors de sa dernière conversation téléphonique avec Blanchet, celle-ci lui avait dit que l’enterrement de Martine avait été reporté, sans préciser de combien de jours. Serait-il sorti de ce trou d’ici là? On finirait bien par se rendre compte qu’il avait disparu. O’Leary et Blanchet allaient réagir. Auguste St. John aussi.


    Pour se distraire, pour s’occuper l’esprit entre-temps, il apprivoisait sa prothèse. Chaque jour, il inventait de nouveaux exercices, imaginait des mouvements qu’on ne lui aurait peut-être pas appris dans les séances de réadaptation. Il maîtrisait le coup de poing dans le creux de la main, par exemple. Selon l’intensité ou la colère qu’il y mettait, la prothèse pouvait être une soie ou une arme dangereuse. La poignée de main était en revanche plus difficile à mettre au point. Bien que Jérôme ait passé des heures à améliorer sa technique, le résultat était loin d’être convaincant. Même problème pour l’écriture. Armé de son ressort déroulé, il avait tenté d’écrire directement sur le sol, mais il était gaucher dans l’âme. L’acquisition d’une main droite n’y changeait rien. Sur le plan de la sensibilité toutefois, les progrès étaient significatifs. Lorsque, par inadvertance, il heurtait son nouveau bras sur le bord du lit, il ressentait quelque chose. Une pulsion que jamais son moignon ne lui avait permis d’éprouver. En soi, c’était une grande victoire.


    Ces exercices de rééducation lui permettaient de garder le moral, mais, lorsque la température s’était remise à monter dans la cellule pour la deuxième journée d’affilée, le découragement l’avait gagné. Dans la matinée, il avait entendu des voix, mais peut-être les avait-il imaginées. Longtemps, il était resté immobile, l’oreille collée à la cloison. Les bruits s’ étaient estompés sans que personne vienne. Plus tard, on avait glissé un plateau dans l’ouverture de la porte. Jérôme s’était approché rapidement mais n’avait pas entendu de pas s’éloigner. Ces repas semblaient tomber du ciel. Il avait beau écouter, il n’y avait aucun signe de présence de l’autre côté du mur lorsqu’on les lui livrait. Abattu, Jérôme s’étendit sur le lit de métal, mais hésita à s’endormir. Chaque fois, il faisait le même rêve. Il se voyait en train de sombrer.


    Combien de temps s’écoula-t-il avant qu’il entende un bruit familier? Difficile à dire. Ouvrant un œil, il reconnut le bruissement métallique d’une clef que l’on glisse dans une serrure. Il se redressa un peu trop vite et sa tête se mit à tourner. Il s’agrippa au bord du lit afin de ne pas perdre l’équilibre, ferma les yeux et prit une grande inspiration. Lorsqu’il les rouvrit, quelqu’un se tenait debout devant lui, une chaise droite à la main. Celui qui était entré dans sa cellule était à contre-jour, dos à la porte. Ébloui, Jérôme ne distinguait que la silhouette imposante du visiteur et la chaise que ce dernier posa sur le sol devant lui. Ses yeux mirent un moment à s’habituer à la lumière. Il se massa les tempes, croyant rêver. Pierre Leblanc, sergent détective à la GRC, apparemment accablé par la chaleur, poussa un long soupir:


    —Marceau, t’es dans la marde!


    Le constat n’avait rien de réjouissant, mais Jérôme ressentit néanmoins un grand bonheur. Pierre Leblanc n’était pas son ami, loin de là, mais dans les circonstances il était prêt à le considérer comme tel. Le colosse–il devait faire un mètre quatre-vingt-dix–avait une chevelure abondante qui l’écrasait littéralement dans la chaleur ambiante. Ses traits taillés au couteau et son accent acadien, qui s’entendait à sa façon de prononcer ses r et le mot marde avec une lourdeur qui ne pouvait être confondue, ne laissaient place à aucun doute: c’était bien lui. L’enquêteur avec qui il avait eu maille à partir dans une affaire de passeports volés, un an plus tôt. Leblanc avait tenté de le coincer parce qu’il n’approuvait pas ses méthodes, parce qu’il était membre d’une force policière inférieure à la sienne ou Dieu sait quoi encore, mais tout cela n’avait aucune importance maintenant. Jamais Jérôme n’avait été aussi content de retrouver un collègue de la GRC.


    —Ce n’est pas ce que tu crois, tenta-t-il d’expliquer en se redressant sur son lit de métal.


    —Je n’ai pas à croire quoi que ce soit, lui renvoya l’autre sèchement. J’ai lu le rapport de la police.


    —C’est vraiment la police qui m’a arrêté? s’étonna Jérôme.


    —Qu’est-ce que tu crois?


    Leblanc s’installa sur la chaise, appuya ses coudes sur ses genoux et le détailla longuement de ses yeux sombres et profonds. Tout dans son expression, dans ses gestes et dans sa manière de respirer suggérait l’agacement. Il représentait l’autorité et Jérôme était le fautif. Il avait la tête d’un curé dans l’ombre de son confessionnal, regardant à travers la grille un pécheur déjà condamné. À ses yeux, l’affaire était entendue.


    —On t’a arrêté sur une scène de crime dans un pays étranger et on a trouvé ton arme de service avec tes empreintes!


    —Ce n’est pas mon arme de service! Je l’ai laissée à Montréal…


    Jérôme s’interrompit au milieu de sa phrase. Reconnaître qu’il l’avait remise à O’Leary avant son départ pourrait compromettre celui-ci. La procédure dictait qu’on ne pouvait se départir de son arme en la laissant à un collègue. Devant lui, Leblanc se renvoya en arrière dans sa chaise et croisa ses mains énormes sur son ventre. Comme un joueur de poker, il abattit un as:


    —C’est ton pistolet, Marceau. Le numéro de série correspond.


    —Ce n’est pas ce que tu penses! se défendit-il.


    —Ce que je pense est sans importance. Les faits sont accablants. Tu voyages sous une fausse identité. Tu arrives ici lundi. Le soir même, tu entres par effraction dans une villa…


    —Je ne suis pas entré par effraction! J’y étais invité par Fernand Gervais, l’ homme qu’on a supposément fait sauter dans une banque, mardi dernier. Mais c’ était une mise en scène! Quelqu’un d’autre est mort à sa place. Gervais était ici et m’attendait. Sauf que lorsque je suis arrivé, il était mort. Et ce n’est pas avec un Glock qu’on l’a tué, mais avec une bombe.


    —Il n’y a pas de Fernand Gervais, Marceau. Celui que tu es accusé d’avoir tué s’appelle Will Dorian.


    —C’est un alias! C’était la nouvelle identité de Fernand Gervais.


    Leblanc écarta les mains, comme s’il n’avait que faire de ces explications. En fait, il avait chaud et n’avait qu’une envie: sortir de ce trou le plus rapidement possible. Renvoyant d’une main sa lourde chevelure vers l’arrière, il prit une grande inspiration:


    —Ce n’est pas ce que dit le rapport de la police. Le cadavre était celui de Will Dorian. On lui a tiré deux balles de9mm à bout portant. L’analyse balistique est formelle. L’arme du crime est le Glock qui a été retrouvé sur place. Selon le numéro de série, c’est ton arme de service.


    —Je l’ai vu, moi, celui que tu appelles Will Dorian! Il avait un trou gros comme ça à la place du visage! Deux balles de9mm ne font pas ce genre de dégât!


    Leblanc sortit un mouchoir de sa poche et s’essuya le front. Même les coudes sur les genoux, il le dominait d’une tête au moins. Jérôme disparaissait littéralement dans son ombre. Un mètre à peine séparait les deux hommes, mais ils étaient loin, très loin l’un de l’autre. Dans deux mondes différents, en fait. Deux univers irréconciliables.


    —Je vais t’expliquer, fit Jérôme, cherchant à être le plus clair, le plus limpide possible. Il s’agit d’une organisation de blanchiment d’argent à l’échelle internationale. Elle a des antennes aux États-Unis, dans des paradis fiscaux un peu partout dans le monde ainsi qu’à Montréal. Le type qui travaillait pour elle chez nous s’appelle Fernand Gervais. Il a fait une bêtise en Thaïlande, une affaire de mœurs. Comme il était devenu vulnérable, ses employeurs ont décidé de le sortir du pays. Ils ne voulaient pas nécessairement s’en débarrasser, il pouvait encore être utile.


    —Arrête, Jérôme! C’est du délire! Si tu continues de penser comme ça, je ne pourrai rien faire pour toi.


    —Qu’est-ce que ça veut dire «si je continue de penser comme ça»? C’est ce qui s’est passé et je peux le prouver!


    —Si tu continues à raconter ces conneries, je me lève, je quitte cette cellule et tu pourris ici jusqu’à ce que tout le monde t’ait oublié! J’te le dis, Jérôme. T’es dans la marde!


    Jérôme le regarda, interloqué. Il croyait avoir mal entendu, mais Leblanc enfonça le clou de façon plus claire encore:


    —C’est simple. Tu oublies cette histoire… ou c’est toi qu’on oublie. Rien de tout cela n’a existé. Est-ce que tu comprends? Tu dois effacer cette affaire de ta mémoire.


    —Effacer? répéta Jérôme, abasourdi.


    —Tu as bien entendu. Tu retournes dix jours en arrière, tu reprends ta vie où tu l’as laissée et tu ne reviens jamais plus sur la question. Si tu es d’accord avec ça, on peut te sortir de ce trou. Il va y avoir un prix à payer, bien sûr, mais on peut te sortir.


    Jérôme le défia du regard.


    —J’ai dû mal comprendre. Je croyais que le prix à payer, c’était d’oublier? De revenir dix jours en arrière et de prendre un autre chemin?


    —Sur cette question, tu n’as pas le choix. Ce sont les ordres. Pour le reste, c’est toi qui décides. Si tu veux reprendre la place que tu occupais avant cette histoire, il va falloir payer. Tu dois le savoir, Aileron! Tu dois bien t’en douter! Il n’y a rien de gratuit dans la vie.


    Jérôme n’était pas certain de comprendre. Leblanc cherchait visiblement à l’ écraser, à l’humilier, mais quel était donc ce prix à payer en plus d’oublier ce qui s’était passé au cours des derniers jours?


    —À ma connaissance, je ne dois rien à personne, avança-t-il.


    Leblanc s’habituait à la chaleur, ce qui lui donnait plus d’assurance encore.


    —Tu as des dettes, trancha-t-il. Envers la magistrature, entre autres. En témoignant comme tu l’as fait devant la Commission Teasdale, en salissant la réputation d’un juge assassiné en plein tribunal, tu as franchi une ligne. Quand on est de la police, notre boulot n’est pas d’attaquer les institutions mais de les protéger. Ce détail semble t’avoir échappé.


    Leblanc, un pion de la GRC, envoyé comme émissaire pour redresser les torts causés à la magistrature et au juge Adrien Rochette à titre posthume!


    —Ce qui est fait est fait, lui renvoya Jérôme, n’ayant pas la moindre intention de se rétracter.


    —Ce qui est fait peut être défait, le reprit Leblanc. En rentrant à Montréal, tu vas insister auprès de la Commission Teasdale pour qu’on retire le rapport que tu y as déposé. Tu diras que les preuves sont insuffisantes et que l’enquête a été bâclée.


    —C’est faux!


    —La question n’est pas de savoir ce qui est vrai ou faux. On parle ici de ce que tu vas faire. Mais ce n’est pas tout. Tu as une autre dette: obstruction à la justice dans l’enquête de Jane Dorothy, une collègue à moi. Nous savons que Gabriel Lefebvre, un garçon que tu protèges, a payé pour qu’on batte Sanjay Singh Dhankhar, accusé d’avoir tué sa fille dans une affaire de crime d’honneur.


    Jérôme bondit sur ses pieds et se jeta sur Pierre Leblanc en l’empoignant au cou de sa main gauche. Bien que l’enquêteur de la GRC fût deux fois plus grand et deux fois plus gros que lui, il plaqua sa prothèse sous son menton pour consolider son emprise et lui interdire tout mouvement. Sa main mécanique se referma sur sa gorge comme une véritable pince. Du coup, Leblanc s’adossa à sa chaise dans l’espoir de se dégager, mais il tomba à la renverse, entraînant Jérôme avec lui. La pression de la main artificielle sur le cou de Leblanc était si forte que les yeux de ce dernier se révulsèrent et il cessa de respirer. Jérôme l’aurait étranglé si la porte de la cellule ne s’était pas ouverte et qu’un garde ne s’était pas précipité sur lui, matraque à la main. Le geôlier, que Jérôme ne vit jamais, lui asséna plusieurs coups à la tête, dans le dos et sur les jambes jusqu’à ce qu’il lâche prise. Sa prothèse, transformée en arme, avait laissé des marques profondes autour de la gorge de Leblanc, qui se releva, les yeux exorbités, en criant:


    —Je suis venu ici pour t’aider!


    Le gardien, qui frappait comme un déchaîné, poussa Leblanc vers la sortie. Se protégeant des coups qui ne cessaient de pleuvoir, Jérôme se mit en boule et attendit que le moment passe. Lorsque la porte de la cellule se referma enfin, il entendit encore:


    —On te tend la main et tu la mords, Marceau! Arrange-toi avec tes problèmes!
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    L’entrefilet que fit paraître John LeBreton dans The Gazette, le lendemain, était aussi laconique que l’échange téléphonique qu’avait eu Gabriel avec lui, le soir de la tempête. Retranché dans le condo du Port-de-Mer, sur la Rive-Sud, le protégé de Jérôme Marceau était allé chercher une copie du quotidien anglophone dans le hall d’entrée de l’immeuble à la première heure. Fébrile, il en avait parcouru les pages une première fois sans rien trouver. Il n’était question que des cinquante centimètres de neige tombés sur la ville et de la lenteur du service de déneigement, en raison d’une grève du zèle des cols bleus relativement à une affaire de caisse de retraite. Le mouvement de protestation, opportunément déclenché alors que la métropole était ensevelie sous la neige, ajoutait au chaos ambiant. Il faudrait au moins une semaine avant que tout revienne à la normale.


    Ce n’est qu’en relisant le deuxième cahier, consacré aux affaires municipales, que Gabriel tomba sur les quelques paragraphes signés par LeBreton et coiffés du titre: Homicide gets new boss. La veille, Tom O’Leary avait en effet été promu enquêteur chef par intérim. Lors de leur conversation téléphonique, le journaliste ne lui en avait évidemment pas soufflé mot. L’article se terminait cependant sur la question que Gabriel lui avait suggérée: «Où est Jérôme Marceau?» LeBreton y ajoutait deux questions de son cru. Se pouvait-il que l’enquêteur chef ait été contaminé lors de l’attaque à l’anthrax survenue le jeudi précédent? Ceci expliquant cela, on comprenait mieux la nomination de Tom O’Leary. Était-ce parce que le patron des homicides était la cible de cette attaque, se demandait aussi le journaliste, qu’on lui avait retiré ses responsabilités? Dans un cas comme dans l’autre, ce n’était pas bon pour Jérôme.


    Gabriel referma le journal avec plus d’interrogations que de réponses. Jérôme n’avait pas été contaminé lors de l’attentat. Ils étaient ensemble lorsque l’incident s’était produit et ils s’étaient revus par la suite. Il lui avait toujours paru évident que l’enquêteur chef était la cible de cette attaque. Pourquoi LeBreton en faisait-il état maintenant? Certaines personnes de l’entourage de Jérôme profitaient-elles de ce qui lui arrivait pour le doubler? O’Leary aspirait peut-être à la direction des homicides, mais de là à exploiter aussi grossièrement la situation, il y avait une marge. Une chose était certaine: où qu’il soit, Jérôme était en difficulté. Gabriel n’avait aucun doute à ce sujet. Il n’était pas le seul. Alors qu’il essayait de réfléchir, le téléphone de l’appartement sonna. C’était Jessica.


    —Tu as des nouvelles de Jérôme? s’enquit-elle, un léger tremblement dans la voix.


    Serrant les dents, il emprunta un ton neutre, comme s’il était occupé à autre chose et que rien ne l’inquiétait pour l’instant.


    —Non. Pas encore.


    —Tu as lu The Gazette ce matin?


    —Non. Pourquoi?


    Il y eut un silence. Elle entendait son détachement. Feint ou pas, cela l’agaçait.


    —C’est toi qui m’as dit qu’il disparaissait parfois comme ça. Qu’il restait de longs moments sans donner de nouvelles. Il va refaire surface.


    —À quoi tu joues, Gabriel? Tu viens me voir, complètement affolé, tu as peur qu’il lui soit arrivé quelque chose et, maintenant, tu t’en fous!


    C’était mesquin de sa part, mais elle trompait Jérôme et le moment était bien mal choisi pour le faire. Dans une situation aussi délicate, il était important de départager ses amis de ses ennemis. Sonia Ruff était de ceux sur qui il pouvait compter, ce qui était loin d’être le cas de Jessica.


    —Tu es sûr que tu ne l’as pas revu après le lunch de jeudi dernier? Selon ce qu’on dit dans les journaux ce matin, il pourrait lui être arrivé quelque chose.


    —Tu lui as parlé, avant qu’il disparaisse. S’il lui était arrivé quelque chose ce matin-là, il te l’aurait dit!


    Au même moment, on frappa à la porte. Trois coups fermes qui firent sursauter Gabriel. Personne ne venait jamais à cet endroit sans s’annoncer. Il éloigna le combiné de son oreille en fronçant les sourcils. Jessica continuait de parler, mais il ne l’écoutait plus. Trois nouveaux coups retentirent et une voix s’éleva:


    —Police! Ouvrez!


    Sa gorge se serra et tout se brouilla dans son esprit. La police était-elle là pour lui, parce qu’il avait fait battre Sanjay Singh Dhankhar? Ou encore pour lui parler de Jérôme?


    —Tu m’écoutes, Gabriel? demanda Jessica.


    Il plaqua le téléphone sur son oreille et s’excusa d’une voix chevrotante:


    —Écoute, j’ai un cours et je dois absolument partir. Si tu veux, je te rappelle un peu plus tard pour en parler. Je dois te quitter…


    Les coups dans la porte étaient de plus en plus forts, comme si on était sur le point de défoncer.


    —Désolé, Jessica! Je te rappelle.


    Il raccrocha et vint ouvrir. Un type flanqué de deux agents lui mit son insigne devant les yeux et aboya, irrité:


    —Gabriel Lefebvre?


    Il hocha la tête.


    —Police! Il faut venir avec nous. On a quelques questions à te poser.


    Gabriel eut l’impression que ses jambes se liquéfiaient. Il s’appuya contre le chambranle de la porte, s’attendant à ce qu’on lui dise «Tout ce que vous allez dire à partir de ce moment pourrait être retenu contre vous» ou «Vous êtes en état d’arrestation», mais il n’y eut rien de cela. Seulement un regard impatient de la part de l’homme en civil, qui le détaillait de pied en cap.


    —Oui… oui… , fit-il. Je prends mon manteau.


    Les deux agents reculèrent d’un pas en regardant de part et d’autre dans le corridor, comme s’ils craignaient d’être surpris. Celui qui était en civil resta sur le pas de la porte, le temps que Gabriel enfile son anorak. Il s’attendait à ce qu’on le prenne par le bras, qu’on le pousse ou qu’on lui mette les menottes, mais son arrestation, si ç’en était une, se passa dans la plus grande civilité. D’un geste de la main, on l’invita à entrer dans l’ascenseur. Une fois dans le garage souterrain, un des agents lui ouvrit la porte d’une auto-patrouille banalisée et prit place à ses côtés sur la banquette. Les deux autres se glissèrent sur les sièges avant et se gardèrent bien de parler pendant tout le trajet. À quoi tout cela rimait-il? L’imagination de Gabriel s’emballa. Il se voyait déjà accusé pour la raclée qu’il avait fait subir à Sanjay Singh Dhankhar. Les conséquences sur Jérôme, déjà dans une position précaire, seraient considérables. Dans quelle merde il les avait mis!


    Dehors, la ville était sens dessus dessous. Les rues n’étaient plus que des sentiers étroits entre d’énormes congères, sous lesquelles des centaines, des milliers de voitures étaient ensevelies. Les chasse-neige et les souffleuses peinaient à l’ouvrage tandis que les Montréalais, n’osant s’aventurer dans la ville assiégée, restaient chez eux. L’auto-patrouille qui amenait Gabriel au quartier général de la rue Saint-Urbain mit plus d’une heure à faire le trajet. Une heure de torture en silence pendant laquelle il échafauda divers scénarios, allant jusqu’à se demander si on ne le conduisait pas à la morgue pour identifier Jérôme. Rien de tout cela ne se matérialisa. Lorsque le véhicule s’arrêta devant le QG de la police, les deux agents restèrent dans la voiture et le policier en civil, qui s’était montré si brusque en l’interpellant, changea d’attitude en l’invitant à entrer par la grande porte. Ils empruntèrent l’ascenseur , montèrent deux étages et passèrent dans un bureau dont l’aménagement n’était pas terminé. Les murs étaient nus, il y avait des boîtes de carton dans un coin et des fauteuils étaient entassés pêlemêle devant un classeur gris.


    —Gabriel! fit O’Leary en entrant dans la pièce, suivi de l’enquêteure Blanchet.


    L’Irlandais lui tendit la main, un grand sourire aux lèvres, puis se tourna vers les fauteuils empilés.


    —On va s’asseoir, quand même.


    Blanchet le gratifia d’un sourire elle aussi, pendant qu’O’Leary attrapait un des fauteuils et le tirait vers une table dans l’angle de la pièce. Gabriel, qui attachait de l’importance au choix des mots, se rendit vite compte que l’Irlandais cherchait à s’en faire un allié. «On va s’asseoir, quand même», avait-il dit. Ce n’était pas tout à fait le vocabulaire que l’on associe à un interrogatoire. Appliquée, Blanchet prit une chaise elle aussi et la tira jusqu’à la table. Ils se retrouvèrent tous les trois assis les uns en face des autres.


    —J’espère que tu n’avais pas de cours ce matin, commença l’Irlandais. Ce dont nous voulons te parler est important.


    Blanchet opina de la tête. Gabriel regarda autour de lui, détaillant ce bureau à moitié vide, puis revint à O’Leary en faisant remarquer:


    —J’ai lu le journal ce matin. Enquêteur chef intérimaire.


    Retrouvant ses moyens et l’insolence qui le caractérisait, il poursuivit:


    —Normalement, ce serait le bureau de Jérôme ici, si je comprends bien?


    O’Leary n’eut pas la moindre réaction. Son temps était de toute évidence compté.


    —Justement, c’est de Jérôme qu’on veut te parler.


    Il avait tourné les yeux vers Blanchet en disant «on». Elle enchaîna, comme s’ ils avaient répété la scène:


    —Jérôme a été enlevé.


    Gabriel sentit son sang se figer. Enlevé? Comment? Qu’était-il arrivé? Où était-il? Ici, comme O’Leary le lui avait d’abord affirmé, ou en Floride, comme il le soupçonnait? Les questions se bousculaient dans sa tête.


    —Quelqu’un est déjà là-bas pour l’aider à s’en sortir, mais c’est compliqué. Il a mis les pieds où il n’aurait pas dû. Il ne pouvait pas savoir, expliqua O’Leary.


    Il se reprit aussitôt:


    —On ne pouvait pas savoir.


    —Attendez! Je ne comprends pas, fit Gabriel. Quelqu’un est rendu là-bas? Où ça?


    —Aux îles Vierges britanniques, précisa Blanchet.


    —Jérôme s’est attaqué à quelque chose de gros. De trop gros pour lui en fait, enchaîna O’Leary sur un ton qui sous-entendait le reproche. Il a travaillé en solo, mais cette fois, ça s’est retourné contre lui.


    Gabriel se recula dans son fauteuil. Pourquoi lui disait-on tout cela? Pourquoi lui laissait-on entendre que Jérôme avait fauté? Avant qu’il pose la question, la réponse arriva, aussi étonnante qu’invraisemblable:


    —On travaille à le sortir de là et tu vas nous aider.


    —Moi? balbutia-t-il. Mais je… Qu’est-ce que je peux faire?


    Blanchet prit un air attendri, le dévisagea comme si elle hésitait à dire ce qui allait suivre, puis croisa le regard d’O’Leary, cherchant apparemment son approbation. Gabriel lui faisait un peu plus confiance qu’à l’Irlandais, dont les manières et les propos avaient toujours quelque chose d’ambigu.


    —Ce que Jérôme a fait est parfaitement illégal, commença-t-elle. Ses motivations étaient honorables. Martine, sa secrétaire, a été tuée. Il était déterminé à trouver les coupables. Mais sa façon de s’y prendre a été, comment dire…


    Elle hésita à terminer sa phrase. Les mots ne lui venaient pas. Peut-être craignait-elle de les prononcer, s’imaginant que Gabriel y verrait un jugement, un procès d’intention. O’Leary s’en chargea à sa place:


    —Il enquêtait dans une juridiction où il n’aurait jamais dû se trouver. Encore heureux qu’il soit toujours vivant!


    Blanchet reprit aussitôt, en ajoutant quelques nuances:


    —Ce qu’on essaie de dire, c’est que, pour le sortir de là, il va falloir être créatifs.


    —Faire quelque chose d’illégal? crut comprendre Gabriel.


    —C’est ça, confirma Blanchet.


    Et O’Leary ajouta:


    —Si tu veux l’aider, tu acceptes. Ce n’est pas très compliqué. Tout va bien se passer.


    —J’accepte quoi? fit Gabriel, d’emblée hostile à l’idée.


    O’Leary avait prévu une certaine résistance, mais pas autant que ça. Devait-il aller de l’avant avec ce garçon au risque de se compromettre? Blanchet croisa son regard une nouvelle fois et hocha la tête, comme si elle se portait garante de Gabriel. L’Irlandais glissa la main dans la poche intérieure de son veston et en sortit un passeport, qu’il posa sur la table.


    —Jérôme est entré à Tortola sous une fausse identité. Il va avoir besoin de nouveaux papiers pour en sortir. C’est ta mission.


    Il pointa le livret bleu du menton.


    —Tu vas aller lui porter son passeport en main propre… et tu vas revenir avec lui.


    Gabriel ne put s’empêcher de rire. O’Leary se moquait de lui!


    —Vous me prenez pour un idiot?


    L’étudiant regarda autour de lui, puis revint à l’Irlandais:


    —Avec tous les moyens dont vous disposez, vous n’êtes pas capables de faire ça vous-mêmes?


    Il se pointa du doigt.


    —Vous me demandez ça, à moi? C’est un coup fourré! À quoi jouez-vous?


    D’un geste mesuré, Blanchet étira la main, prit le passeport et l’ouvrit.


    —Ce que tu dois comprendre, c’est que Jérôme est arrivé aux îles Vierges sous le nom de Charles Boucher.


    Elle lui mit la photo du passeport sous ses yeux:


    —Lorsqu’il va en repartir, il s’appellera Will Dorian.


    Gabriel prit le document et le regarda de plus près. C’était bien la photo de Jérôme, l’adresse était la bonne, mais le nom était effectivement Will Dorian. Blanchet précisa, d’une voix presque suave, cette fois:


    —Nous ne pouvons pas envoyer quelqu’un d’ici lui livrer de faux documents. C’est une ligne que nous ne pouvons pas traverser. Mais tu seras d’accord avec nous si je te dis que quelqu’un doit le faire.


    Gabriel serra les lèvres avant de laisser tomber:


    —Je ne ferai rien si je ne comprends pas. Vous allez devoir m’en dire plus.


    Il s’attendait à ce que l’explication vienne de Blanchet, dont les propos étaient toujours plus nuancés, mais O’Leary prit les devants en pointant une nouvelle fois le passeport:


    —Will Dorian est l’homme que Jérôme est censé avoir assassiné. Si ce même Will Dorian quitte Tortola en montant dans un avion par ses propres moyens, les autorités locales ne poseront aucune question. Ce sera pour la police un mort dont elle n’aura plus à s’occuper.


    —Donc Jérôme n’a pas été enlevé! Il est accusé de meurtre?


    O’Leary avait sous-estimé Gabriel. Les méandres de son exposé ne l’avaient pas confondu, bien au contraire. Ils n’avaient fait qu’accentuer la méfiance qu’il lui inspirait. À nouveau, Blanchet vint à sa rescousse:


    —Le dernier meurtre qu’il y a eu à Tortola remonte à vingt ans. L’île n’est rien de moins qu’un coffre-fort. Les morts suspectes y sont très mal vues. Alors, si ce dossier pouvait être fermé sans laisser de traces, ça ferait l’affaire de beaucoup de monde. Y compris celle de Jérôme.


    Elle indiqua le passeport du menton:


    —En agissant ainsi, c’est comme si on remontait dans le temps. En effaçant un mort, on effacera ce que Jérôme a fait. On fait table rase.


    —Quand vous dites que ça ferait l’affaire de beaucoup de monde, de qui parle-t-on, au juste? demanda Gabriel.


    Pour la première fois depuis le début de la rencontre, O’Leary montra des signes d’impatience.


    —Plus tu poses de questions, moins tu aides Jérôme! Alors décide: ou tu es avec nous ou tu es contre lui!
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    Depuis la visite de Pierre Leblanc, Jérôme n’avait cessé de s’exercer avec sa prothèse, apprenant à en contrôler la force de poigne–il avait quand même failli étrangler l’enquêteur de la GRC–, mais surtout à donner la main naturellement. Le geste, banal pour le commun des mortels, lui demandait tant de concentration qu’après une demi-heure d’efforts il devait s’arrêter et s’occuper autrement. Bien que les choses se soient mal passées avec Leblanc, il était persuadé que celui-ci reviendrait et qu’ils reprendraient leur négociation là où ils l’avaient laissée. C’était écrit dans le ciel. Il faisait lui aussi partie de la machination. Jérôme ne comprenait pas tous les tenants et les aboutissants de l’affaire, ne savait toujours pas qui il avait poursuivi dans cette course folle qui l’avait mené de Montréal à Naples, puis dans cette fausse prison de Tortola, mais il savait dorénavant qu’il s’agissait d’un complot. Cela ne faisait aucun doute dans son esprit.


    Le fait d’être retenu dans une prison qui n’en était pas vraiment une s’imposait de plus en plus. Depuis la visite de l’enquêteur, il avait entendu des conversations, comme si les gardes se parlaient ou écoutaient de la musique. En y prêtant attention, il s’était rendu compte que les mêmes échanges revenaient sans cesse. Était-ce possible qu’un enregistrement tourne en boucle pour donner l’impression que quelqu’un était de l’autre côté de la cloison? Même chose pour la musique. Du piano principalement. Un joueur solitaire qui, aurait-on dit, faisait des gammes. En se concentrant, Jérôme avait fini par identifier une ligne mélodique. Une phrase unique qui se répétait. Il n’y avait pas de geôlier de l’autre côté du mur. Seulement un magnétophone qui donnait l’illusion d’une présence. En s’interrogeant sur la nourriture qu’on lui servait, il avait aussi fait quelques observations. Ce n’était pas de la bouffe de prison, mais bien des repas préparés pour un buffet, comme ceux que l’on offre dans les grands hôtels. Il n’y avait pas prêté attention au début, mais, en examinant les ustensiles, il avait repéré une inscription sur le dos des fourchettes: Sugar Mill Hotel. En ajoutant à cela la visite d’un enquêteur de la GRC venu lui extorquer un engagement qui n’avait rien à voir avec le meurtre dont on l’accusait, il y avait de quoi se poser des questions.


    Pierre Leblanc reviendrait, Jérôme en était convaincu et il l’attendait de pied ferme. Mais celui-ci se fit attendre toute la journée. La cellule eut le temps d’atteindre une chaleur insupportable alors que le soleil était sans doute au zénith, puis de se rafraîchir à la tombée de la nuit. On lui servit un autre repas du buffet du Sugar Mill Hotel et, comme les jours précédents, la lampe s’éteignit la nuit venue. Il entendait toujours ces conversations en boucle et les gammes du pianiste. Peu de temps après le couvre-feu, il devina même la présence de quelqu’un dans la pièce voisine venu éteindre le magnétophone censé lui faire croire qu’on le surveillait. Il s’endormit rapidement afin d’être en forme le lendemain, lorsque Leblanc reviendrait.


    Pour la première fois depuis que Jérôme était enfermé, son intuition lui donna raison. Juste après le petit déjeuner, il reconnut le bruit d’une clef qu’on enfonce dans une serrure. Pierre Leblanc entra dans la pièce, un journal coincé sous le bras. Déterminé à rester calme cette fois, Jérôme quitta son lit, s’approcha et l’accueillit en lui tendant la main. L’enquêteur de la GRC, qui le dominait d’une tête, le regarda de haut en bas, puis détailla la prothèse qui avait failli l’étrangler. Mis au défi par le regard amusé de Jérôme, il la serra en s’étonnant, aurait-on dit, du côté naturel de la chose. Le geste était contrôlé et, au toucher, c’était comme de la peau. S’il n’avait pas connu Jérôme manchot, il ne se serait rendu compte de rien. Ce dernier eut le culot de lui demander:


    —Tu vas bien, Leblanc?


    —C’est plutôt moi qui devrais te poser la question, lui renvoya l’enquêteur en le regardant de ses yeux sombres.


    —Pas trop mal, merci, à part la bouffe, bien sûr! Les buffets, ça devient lassant à la longue!


    Le ton était donné. Jérôme n’était pas dupe. Il savait où il était et ce qu’il lui arrivait. Leblanc parcourut la pièce du regard, comme s’il cherchait à s’assurer qu’une mauvaise surprise ne lui tomberait pas dessus, que Jérôme ne lui avait pas tendu un piège.


    —Je suis prêt à faire un deal, commença ce dernier, mais il y a deux choses que je veux savoir d’abord. Tu dois me dire après qui je courais pendant tout ce temps et ce que faisait Fernand Gervais au juste pour qu’on lui témoigne autant d’égards.


    Leblanc ne s’attendait pas à ce que les choses aillent aussi vite. S’assurant que la porte de la cellule était fermée, il le regarda longuement de ses yeux bruns et sévères, puis se détendit. Jérôme n’avait plus rien de menaçant. L’enquêteur écarta les mains en lançant:


    —C’est important que tu le saches?


    —Si tu me réponds, je te dirai tout ce que je sais, tout ce que j’ai découvert…


    Il prit un temps pour donner du poids à ses mots avant d’ajouter:


    —… et tout ce que je ne répéterai jamais.


    L’aplomb de Jérôme faisait contraste avec la colère qu’il avait manifestée lors de la dernière visite. Comme s’il y prenait goût, Leblanc tendit la main pour officialiser la chose. Jérôme la lui serra une deuxième fois, toujours avec sa prothèse. L’enquêteur posa la chaise droite devant le lit, mit son journal dessus, comme s’il craignait de salir son pantalon, et s’assit en invitant Jérôme à faire de même.


    —Ce n’était pas la mafia ni une organisation spécialisée dans le blanchiment d’argent. C’était plus que ça? s’enquit Jérôme.


    —Pas mal plus que ça, reconnut Leblanc.


    Il fit une longue pause, comme pour faire durer le plaisir. L’enquêteur avait un côté militaire qui imposait le respect. Même assis, on l’aurait dit au garde-à-vous.


    —Tu t’en es pris à la DEA.


    La Drug Enforcement Administration! traduisit Jérôme, décontenancé. L’organisation américaine chargée de lutter contre la drogue! Il avait d’abord pensé à la CIA. N’avait-il pas commencé à avoir des soupçons au moment où il avait traversé la frontière, à l’aéroport Pierre-Elliott-Trudeau? L’ampleur de l’opération laissait croire que seule une force policière de l’envergure de la CIA ou du FBI pouvait déployer autant de moyens. Jamais la DEA n’avait effleuré son esprit.


    —La GRC et la DEA ont des ententes bilatérales en ce qui a trait à la lutte contre la drogue, raconta Leblanc en mesurant ses mots. Plus particulièrement au financement du renseignement en Colombie et aux États-Unis.


    —Les indicateurs?


    —Les indicateurs, les agents doubles, l’infrastructure qu’il faut payer en cash.


    Ce dernier mot résonnait d’une façon particulière dans la bouche de Leblanc. Il le disait à l’américaine, comme les gens avec qui il travaillait sans doute.


    —Il faut beaucoup de cash pour alimenter le réseau d’indicateurs, obtenir de l’information et réaliser des coups de filet qui en valent la peine. Mais cet argent ne tombe pas du ciel. Les gouvernements, canadien et américain, n’ont pas la réputation de le distribuer sans un minimum de vérifications. En Colombie, un indicateur qui nous informe qu’un navire transporte de la cocaïne dans un de ses conteneurs ne fournit pas de reçu en échange des cinquante mille dollars qu’on lui verse. Il faut donc être créatif pour trouver cet argent. C’est le nerf de la guerre.


    Jérôme n’en revenait pas. Ce que lui racontait Leblanc le surprenait tellement qu’il avait du mal à voir où il voulait en venir. Et quel était le rôle de Fernand Gervais dans cette histoire?


    —Est-ce que tu t’es déjà demandé où allait le cash saisi lors des descentes policières? demanda l’enquêteur, réalisant bien que Jérôme ne suivait plus.


    —On le dépose en preuve lors des procès, répondit-il spontanément.


    Pour la première fois, Leblanc eut un rire amusé. L’austérité du personnage se fissura momentanément. Il baissa les yeux puis écarta les mains, comme s’il s’agissait d’une évidence:


    —C’est ce que tout le monde pense. Mais, dans les procès, on ne dépose qu’un sac de plastique ou deux avec une poignée de dollars à l’ intérieur, le tout accompagné de listes interminables sur lesquelles sont inscrits les numéros des autres billets saisis. Le reste du cash, on ne le voit jamais parce qu’il a disparu depuis longtemps.


    Jérôme était à l’affût. Non seulement il n’avait pas compris qui il avait pris en chasse, mais, se rendait-il compte, il ne savait rien des rouages de la lutte antidrogue.


    —Tu veux dire que l’argent arraché aux trafiquants de drogue lors des opérations policières est utilisé pour payer les indicateurs en Colombie, au Mexique et aux États-Unis?


    —Bon an, mal an, c’est à peu près quatre-vingts millions de dollars au Canada et six cents millions aux États-Unis que l’on recycle. La DEA finance ses opérations à même l’argent saisi lors des descentes.


    —Vous blanchissez de l’argent?


    —C’est exact. Comme tu le sais peut-être, il n’y a pas trente-six façons de le faire. Il n’y en a qu’une seule, en fait. Il faut passer par les paradis fiscaux et le réseau qu’utilisent tous les mafieux, les crapules et les truands de ce monde.


    Jérôme avait du mal à digérer ce qu’il entendait. La DEA, une agence gouvernementale américaine liée au FBI et à la CIA, empruntait les mêmes canaux illégaux que ceux qu’elle traquait pour financer ses opérations et mener sa guerre antidrogue!


    —Et Fernand Gervais? balbutia-t-il, médusé.


    —Il était au service de la DEA et blanchissait l’argent saisi dans les descentes effectuées par la GRC. Pour se couvrir, il blanchissait aussi celui de la mafia montréalaise, des motards et de tous les tricheurs possédant des comptes offshore qui le sollicitaient. Essentiellement, sa mission était de faire passer l’argent saisi dans une société écran…


    —La Jaime Esteban Endowment for the Arts, compléta Jérôme.


    —C’est exact, confirma à nouveau Leblanc.


    Jérôme s’adossa au mur sur son lit de métal, jongla un moment avec ce qu’il venait d’entendre et récapitula:


    —Si je comprends bien, Gervais recevait des agents de la GRC avec des valises remplies d’argent dans des chambres d’hôtel et inscrivait des montants au compte de la DEA, ici même à Tortola…


    —Au compte de la Jaime Esteban Endowment for the Arts, précisa Leblanc.


    —Oui, bien sûr. Quelques jours plus tard disons, l’argent était retiré à Bogotá ou à Medellín, de la même façon, puis distribué généreusement aux indicateurs locaux en retour d’informations permettant de réaliser des coups de filet.


    —Aussi simple que ça.


    —En résumé, l’argent saisi chez les vendeurs de drogue était recueilli par Gervais dans les chambres d’hôtel de Montréal et redonné aux mafieux ou aux motards venant faire des retraits de leurs comptes aux îles Vierges!


    —Malheureusement, en convint Leblanc. Il y a toujours un prix à payer pour les opérations clandestines.


    Jérôme se leva, fit quelques pas dans la cellule puis se tourna vers Leblanc. À la lumière de ces révélations, l’enquête qu’il avait menée depuis l’attentat de la rue Saint-Jacques défila à grande vitesse dans sa tête. Juxtaposant ce qu’il avait découvert sans savoir qui il poursuivait et ce que venait de lui révéler Leblanc, il dressa un tout nouveau portrait de l’affaire. Une histoire étonnante, certes, mais qui enfin faisait du sens. Il dévisagea l’enquêteur, comme s’il le mettait au défi.


    —Alors laisse-moi te faire la liste des erreurs qu’ont commises tes amis de la DEA!


    Comme s’il se doutait qu’ils en viendraient là, Leblanc inclina la tête, l’ invitant en quelque sorte à poursuivre.


    —Fernand Gervais est votre homme de confiance à Montréal. Il blanchit les quatre-vingts millions de dollars que la GRC cueille chaque année dans des descentes, pour les transférer à la DEA. Un jour, il brise le lien de confiance qu’il a avec ses employeurs en se faisant arrêter en Thaïlande. La DEA se dit que si ce banquier exemplaire est capable de jouer double jeu dans sa vie personnelle, il peut aussi le faire dans sa vie professionnelle. Elle n’en veut plus et décide de l’écarter.


    —Nuance! s’interposa Leblanc. La DEA en veut encore. Gervais est un des meilleurs dans son domaine. Il a une expertise inégalée en matière de blanchiment d’argent.


    —C’est ce que j’allais dire. Ce serait tellement dommage de le perdre! Mais que faire? S’en débarrasser ou le recycler? On opte pour la seconde solution. Le Québec est considéré comme une république de bananes par les Américains, alors on se dit que, même si l’opération proposée est bancale, personne ne s’en rendra compte. Fernand Gervais va recevoir un colis piégé et les auteurs de l’attentat sont tout désignés. Les manifestants d’Occupy Wall Street ont déjà fait savoir qu’ils condamnaient les investissements de l’UFBC Exchange dans le secteur minier en Amazonie. Jean-Daniel Kampf est recruté. On lui offre de l’argent, beaucoup d’argent pour le peu de risques qu’il prend. C’est lui qu’on accusera d’avoir expédié la bombe, mais on ne pourra jamais le prouver. Plus tard, il sera relâché et disparaîtra dans la nature. Le type n’a probablement jamais milité pour Occupy Wall Street. C’est un mythomane. La DEA doit avoir des tas de gens comme lui dans sa banque de collaborateurs.


    —C’était un agent de la CIA, précisa Leblanc.


    Ce détail déstabilisa momentanément Jérôme. Ne l’avait-on pas retrouvé flottant dans le canal Lachine? On l’avait donc sacrifié? À moins qu’on ait simulé sa mort, comme dans le cas de Fernand Gervais. Jérôme allait perdre le fil lorsque Leblanc lui tendit une perche:


    —Le jour où cette bombe lui a supposément explosé au visage, Fernand Gervais a pris un vol d’American Airlines pour Miami…


    —Sous le nom d’Helmut Kozminski, continua Jérôme. Mais, à l’arrivée, il s’appelait Will Dorian. L’illusion était parfaite. Personne ne mettrait en doute le fait qu’un militant d’Occupy Wall Street ait éliminé un riche banquier. Une affaire classée, espérait la DEA. C’était compter sans Jean-Claude Zehrfuss. Dans une affaire aussi limpide, on n’aurait pas dû demander une analyse d’ADN. Le cadavre retrouvé à la banque UFBC Exchange ne pouvait être que celui de Gervais. Mais Zehrfuss a insisté pour qu’il y en ait une. La DEA avait pris des précautions, bien sûr. La maison du banquier avait été nettoyée. Normalement, un comparatif d’ADN, ça se trouve. Mais pas cette fois-ci. L’affaire aurait dû se terminer ainsi, mais, vingt-quatre heures plus tard, la DEA s’est rendu compte que le problème persistait. Il y avait une enquête officielle, menée par Lambert Grenier, et une deuxième enquête, plus discrète celle-là, concernant Fernand Gervais lui-même. Comme je travaillais en solo, ou enfin presque, il y avait peut-être encore moyen d’étouffer l’affaire.


    —Ça, c’est ton erreur! l’interrompit Leblanc sur un ton accusateur. Ta mauvaise manie d’enquêter seul.


    Jérôme opina de la tête, lui donnant implicitement raison.


    —C’était une chance pour les Américains, en fait, reprit-il. Si j’avais enquêté ouvertement, il aurait été plus difficile de m’arrêter. D’où l’attentat à l’anthrax. Sauf qu’une fois encore ils ont foiré et c’est Martine qui a écopé.


    —Tu as été chanceux.


    —Pas sûr! Ils m’ont un peu tué aussi. En frappant si près de moi, ils m’ont déstabilisé et je me suis mis à commettre des erreurs.


    —Là, tu te trompes! intervint Leblanc. Ce n’est pas tellement que tu t’es mis à faire des erreurs. Ils ont compris que tu étais coriace et ont changé de stratégie. Ils ont tout mis en œuvre pour t’amener ici en te laissant croire que c’est ton enquête qui t’y menait.


    —Manufacturing Consent! laissa tomber Jérôme.


    Leblanc ne comprit pas sa remarque. Fronçant les sourcils, il l’interrogea du regard.


    —Ils m’ont donné l’impression que j’étais consentant, que c’était moi qui décidais, qui choisissais de venir sur cette île, alors que c’est Noris Keney, Gwyneth Hope et Blanchet aussi, pourquoi pas, qui m’ont mis sur la voie.


    —Ta seule erreur, en fait, c’est d’avoir perdu pied quand Martine est morte. Ton jugement s’est altéré. Autrement, tu te serais rendu compte que tu courais à ta perte.


    Jérôme lui donna raison une fois encore, mais il n’avait pas fini, et Leblanc le savait.


    —S’ils ont été malhabiles au début de l’opération, poursuivit-il, ils se sont bien rattrapés par la suite! L’idée de m’accuser du meurtre de Will Dorian s’est avérée particulièrement efficace et cynique. Elle a permis de faire d’une pierre deux coups, si je comprends bien. La DEA a ainsi éliminé Fernand Gervais pour de bon et retourné son cadavre à Montréal, afin de le substituer à celui de l’homme mort à sa place. Une identification formelle a sûrement été faite depuis. Zehrfuss doit être content! Et, moi, je suis accusé du meurtre de Will Dorian, une situation me laissant très peu de marge de manœuvre. C’est là où nous en sommes, non?


    —Tu es un enquêteur hors pair, Jérôme. Si seulement tu pouvais comprendre de quel côté tu es et faire preuve d’un peu de…


    —Je t’en prie! Laisse faire la morale et dis-moi ce que tu veux!


    —Je te l’ai dit avant que tu essaies de m’étrangler avec ton…


    Leblanc ne termina pas sa phrase, baissant plutôt les yeux vers la prothèse, qu’il détailla avec mépris, cette fois.


    —Mon rapport sur le juge Adrien Rochette… Tu veux que je m’amende. Que je le retire par esprit de corps avec la magistrature. Je dois faire preuve de loyauté, comme tu dis.


    —Ce serait un bon début.


    Mais Leblanc voulait autre chose et, ça, Jérôme ne le lui accorderait jamais.


    —Je ne te laisserai pas toucher à Gabriel! Il a peut-être fait une bêtise, comme on en fait tous à un moment ou à un autre, mais l’affaire a été sans conséquence. Je ne bougerai pas sur ce point.


    —Ce garçon va te perdre, Jérôme! Tu as fait obstruction à la justice pour le protéger. Qu’est-ce que ce sera la prochaine fois?


    —Tu ne touches pas à Gabriel! répéta-t-il en élevant la voix. C’est à prendre ou à laisser!


    Leblanc se leva, comme s’il craignait que Jérôme ne l’attaque à nouveau. La main posée sur le dossier de la chaise, il la souleva comme pour s’en faire un bouclier.


    —Tu n’es pas en position de négocier. Tu as le dos au mur et tu le sais parfaitement. Tu dois accepter de jouer le jeu si tu veux qu’on te sorte d’ici…


    —Quel jeu? Il n’y a pas de jeu! Tu essaies de me casser et je ne te laisserai pas faire. Je vais te donner le rapport sur le juge Rochette, ce qui est beaucoup, mais c’est tout!


    —C’est ta dernière chance! Tu rentres dans le rang ou on te largue! J’ai besoin d’une réponse et vite!


    Leblanc attendait, campé derrière sa chaise. Jérôme croisa les bras, ne montrant aucun signe d’ouverture. L’enquêteur de la GRC ne se contenterait pas d’une demi-mesure, de toute évidence.


    —Je vais y penser, laissa finalement tomber Jérôme.


    Ce n’était pas la réponse que Leblanc attendait. Il avait toutefois une dernière carte dans son jeu. Tirant sur la chaise d’un coup sec, il fit tomber le journal qu’il y avait déposé pour protéger son pantalon. Comme s’il ne s’en rendait pas compte, il se tourna vers la porte et aboya à la façon des militaires:


    —Open the door!


    Celle-ci s’ouvrit instantanément. Sans se retourner, Leblanc sortit et la porte se referma derrière lui. Jérôme avait la tête qui tournait lorsque son regard se posa sur le journal. C’était un exemplaire de The Gazette, le numéro de la veille. Leblanc ne l’avait pas laissé là par hasard. Il se pencha, le prit et le parcourut, comme il avait l’habitude de le faire. Dans l’édition qu’il avait entre les mains, il était surtout question d’une tempête de neige qui avait enseveli la ville et d’une grève des cols bleus, ce qui compliquait évidemment les choses. À la page16 du deuxième cahier, toutefois, il trouva ce qu’il cherchait, mais qu’il aurait préféré ne pas lire: Homicide gets new boss. C’est avec stupeur qu’il apprit qu’O’Leary l’avait remplacé. Et ce n’était pas tout! L’incontournable chroniqueur de la scène judiciaire faisait courir deux rumeurs à son sujet. Se pouvait-il qu’il ait été contaminé lors de l’attaque à l’anthrax? Ou était-il possible qu’il en ait été la cible, ce qui expliquerait pourquoi on l’avait écarté? D’une façon ou d’une autre, LeBreton le considérait ni plus ni moins que comme mort.


    Sentant monter la colère en lui, Jérôme jeta le journal par terre. Blanchet était bien capable de l’avoir trahi. Elle l’avait déjà fait. Mais pas O’Leary! Trop de choses le liaient à l’Irlandais pour que celui-ci commette une bassesse pareille! Perdant ses moyens, il s’avança jusqu’à la porte de sa cellule et se mit à crier:


    —Leblanc! Reviens ici!


    Dans un élan de rage, il balança son poing, celui de sa prothèse, dans la porte. Le choc fut si fort que le clapet, qui avait pris l’essentiel du coup, se tordit. Un violent élancement lui monta à la tête, lui faisant momentanément perdre l’équilibre. Jérôme revint vers le lit de métal en titubant et s’y laissa choir. Baissant les yeux, il réalisa ce qu’il venait de faire. Comme le clapet, sa main mécanique s’était brisée. Sous la violence du choc, elle s’ était repliée vers l’arrière dans un angle étrange. Il tenta de la redresser, de la remettre en place, en vain. Non seulement il avait démoli sa prothèse, mais il ne sentait plus rien lorsqu’il l’effleurait ou qu’il frappait le fond de sa main. Elle était morte!


    Depuis qu’il était en prison, Jérôme s’était familiarisé avec cette main. En cherchant à l’apprivoiser, il avait trouvé un sens à l’opération qui l’avait libéré de son moignon. Et voilà qu’il l’avait détruite dans un accès de fureur! Il venait en quelque sorte de perdre un allié, un des seuls qu’il lui restait.
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    La lampe s’était éteinte plus tôt que d’habitude ce soir-là, lui avait-il semblé. Dans les heures qui avaient suivi la visite de Pierre Leblanc, Jérôme avait tenté de rafistoler sa prothèse en la détachant de son moignon, en nettoyant la fiche qui la reliait à l’interface et en replaçant les doigts un à un dans leur position initiale. Mais quelque chose s’était brisé à l’intérieur. Il n’y avait plus rien à en tirer. Contrarié, il était resté un long moment étendu sur le lit, les yeux rivés au plafond, à se demander quelles étaient ses options. Leblanc avait mis la table et versé le vin. Il ne lui restait plus qu’à le boire.


    Jérôme s’était retourné au bout d’un moment et avait glissé l’oreiller sur sa tête, espérant s’isoler davantage pour réfléchir. Rien ne lui venait. Pierre Leblanc avait un carré d’as et lui, les mains vides. Non seulement il devrait à jamais oublier Fernand Gervais, le complot machiavélique de la DEA et la complicité de la GRC dans le blanchiment de l’argent de la drogue, mais il lui faudrait aussi mettre au rancart son rapport sur les circonstances de la mort du juge Adrien Rochette. Sans parler de Gabriel, qu’il tentait désespérément de sauver de cette débâcle.


    Lorsque le sommeil arriva enfin, Jérôme était à ce point perturbé qu’il bascula directement dans un cauchemar. Une histoire incompréhensible qui le fit haleter. Noam Chomsky, sur le pied de guerre, était debout devant la porte de la cellule, le manuscrit de son livre entre les mains. Jérôme avait participé à l’édition de Manufacturing Consent, dont il avait coupé des passages essentiels, trahissant de façon éhontée les propos de l’auteur. Cherchant à se défendre, il plaidait l’erreur sur la personne, mais ce vieux bougre de Chomsky n’en démordait pas. Il l’accusait d’avoir enlevé un chapitre de son livre consacré au blanchiment d’argent, dans lequel se trouvait une thèse démontrant on ne peut plus clairement que la démocratie avait été détournée au profit des riches au cours du vingtième siècle. C’est alors que Jessica apparut, splendide comme toujours. En moins de deux, elle parvint à séduire et à calmer le vieux linguiste. Jérôme était à la fois soulagé par son intervention et irrité par la danse lascive qu’elle exécutait devant lui. Détournant les yeux parce qu’il ne voulait pas en voir davantage, il se rendit compte qu’il neigeait dans la pièce voisine. C’était la chambre de Sonia Ruff, mais celle-ci n’y était pas. Derrière le lit, le mur donnant sur l’extérieur avait disparu, offrant une vue imprenable sur la rue Hutchison où les voitures, prisonnières d’immenses bancs de neige, tournaient au ralenti dans l’espoir de faire fondre l’hiver. Gabriel se tenait sur le trottoir d’en face, les yeux levés vers la porte, l’air de se demander s’il devait monter. Cherchant à comprendre ce que cela signifiait, Jérôme s’avança vers le trou béant, mais la greffière sortit soudain de la salle de bain en déshabillé et lui lança:


    —Pas Gabriel! Tu peux abandonner les autres, les laisser tomber, les trahir. Mais pas Gabriel! Tu n’as pas le droit!


    Il se tourna vers elle pour la rassurer, mais lorsqu’il ouvrit la bouche, pas un mot ne sortit. Il était bâillonné, muselé, incapable d’articuler la moindre phrase. De plus en plus frustré, Jérôme se tourna pour regarder dehors, mais il n’y avait plus de rue, plus de Gabriel. À la place, il y avait une plage. Une plage de neige à perte de vue, refusant obstinément de fondre malgré le soleil qui brillait de mille feux.


    Jérôme avait toutes les peines du monde à respirer lorsqu’un bruit le réveilla. Il entendit une clef glisser dans la serrure et quelqu’un entrer dans la cellule. Il ouvrit un œil. Le cauchemar qu’il venait de faire s’effaça instantanément, remplacé par le rayon d’une torche électrique et une voix qui demandait:


    —Tu as réfléchi? J’ai besoin d’une réponse.


    Pierre Leblanc était de retour. Penché au-dessus du lit, il faisait danser le rayon de lumière devant ses yeux. Jérôme se redressa en cherchant à cacher sa prothèse tordue. L’enquêteur voulait le déstabiliser. Mais ce qui le troublait davantage, c’était ce rêve aussitôt oublié, qui lui avait laissé un sentiment de danger.


    —C’est bon, bredouilla-t-il, encore endormi. Je vais retirer le rapport sur le juge Rochette.


    Leblanc continua de l’aveugler, comme si c’était insuffisant.


    —Je vais oublier Fernand Gervais et le petit trafic entre la GRC et la DEA. Je n’ai rien vu. Il y a des choses comme ça… je comprends.


    L’enquêteur baissa la torche. Jérôme arrivait à peine à le voir dans la pénombre, mais devina qu’il était satisfait. Leblanc n’avait pas apporté sa chaise droite cette fois, se contentant de se tenir debout en le regardant de haut. Cachant toujours sa main abîmée, Jérôme demanda:


    —Dis-moi, Leblanc, est-ce qu’O’Leary m’a trahi?


    La réponse vint aussitôt, sans équivoque:


    —Quand on lui a dit après qui tu courais, il s’est rangé. On ne se bat pas contre la DEA. Y a que toi pour faire ça!


    Jérôme crut l’entendre rire dans le noir. Leblanc ajouta, d’une voix amusée:


    —Tu les as bien eus quand même! Ils ont eu l’air d’une bande d’amateurs.


    —On ne se bat pas non plus contre la magistrature, lui répondit Jérôme sur le même ton.


    —Content de te l’entendre dire.


    —Il ne vous est jamais venu à l’idée de me dire après qui je courais?


    Leblanc ne répondit pas. Il se tourna plutôt vers la porte et annonça, toujours sur ce ton militaire:


    —Tiens-toi prêt. Tu vas recevoir des instructions. Si tu fais ce qu’on te dit, tu n’auras pas de problèmes.


    Avant de sortir, il s’attarda sur le seuil, redressa sa lampe et la pointa une nouvelle fois sur le visage de Jérôme.


    —Maintenant, tu marches droit!


    —Pourquoi me dis-tu ça?


    Leblanc n’entendait pas à rire. Jérôme se serait cru devant un peloton d’exécution.


    —C’est ce qu’on dit aux gens qui sortent de prison. Tu marches droit sinon on te remet en dedans.


    La menace était à peine voilée. L’enquêteur de la GRC sortit et referma la porte derrière lui. Seul dans le noir, Jérôme repassa en détail l’échange qu’ils venaient d’avoir. Ce n’était ni un rêve ni un cauchemar. On allait bientôt le laisser sortir. Il avait dû s’incliner–avait-il eu le choix?–, mais à aucun moment Leblanc n’avait parlé de Gabriel. L’enquêteur s’était même montré plutôt satisfait de l’engagement reçu. Tout n’était pas perdu. Avec un peu de chance, Jérôme récupérerait sa place à la tête des homicides. Il avait envie de le croire en tout cas lorsqu’il s’étendit de tout son long sur le lit dans l’espoir de retrouver le sommeil. Un sommeil sans cauchemar, espérait-il.


    Il eut plutôt une fin de nuit agitée, se tournant et se retournant sans jamais vraiment s’endormir, comme si les ténèbres dans lesquelles il croupissait étaient factices. Tant que la lampe ne se rallumait pas, le jour était encore loin, supposait-il. Mais lorsque la chaleur gagna la cellule, le doute s’empara de lui. La nuit ne pouvait pas être aussi longue. On se payait sa tête en repoussant le moment de rallumer. Jérôme tira l’oreiller sur ses yeux et remonta le drap, espérant chasser le doute. Il allait s’endormir lorsqu’un rayon de lumière traversa la couverture. Se redressant dans le lit, il se rendit compte que la porte de la cellule était ouverte. Sur le seuil, il y avait des souliers et des vêtements propres sur lesquels on avait déposé une note.


    Il se leva, tout ébaudi, fit quelques pas sans y croire et jeta un œil à l’extérieur de la cellule. Il y avait une cuisine et, un peu plus loin, ce qui semblait être un salon modestement meublé. L’endroit où on l’avait retenu n’était pas une prison. La pièce dans laquelle il était enfermé n’était probablement qu’une chambre dans une maison située au bord de la mer. Il lut la note: Ces vêtements sont pour vous. En sortant d’ici, allez vers la plage, tournez à droite et rendez-vous au Sugar Mill Hotel. On vous attend à la chambre269.


    Jérôme s’agenouilla devant les habits qu’une main invisible avait déposés par terre et les déplia pour les examiner. Un pantalon beige en lin, de la bonne taille et de qualité supérieure, tout comme la chemise qui l’accompagnait, en soie et de couleur bourgogne. Les souliers en toile étaient aussi de la bonne pointure. Jérôme hésita avant de les mettre, lisant et relisant le mot, comme s’il craignait que ce soit un cadeau empoisonné. Étirant le cou, il chercha à voir la mer par l’unique fenêtre du salon. Elle était bien là, à une centaine de mètres environ. Une mer d’un bleu turquoise qui le rassura. Laissant tomber son short et le t-shirt portant l’inscription Royal Virgin Islands Police Force, il trouva des sous-vêtements dans la petite pile et les enfila avant de passer le pantalon, qui lui allait parfaitement. Après avoir boutonné la chemise de soie, il sortit de sa cage en portant la main à ses yeux. Il n’avait pas encore mis les pieds dehors que la lumière l’aveuglait déjà. Hébété par ce qu’il découvrait mais qu’il avait deviné, il traversa la maison, qui ne comptait que trois pièces, franchit la porte toute grande ouverte et s’avança sur la terrasse. Plus loin, entre deux dunes de sable blanc, il aperçut la mer des Caraïbes, indolente, s’étendant à perte de vue.


    Jérôme goûtait à un fruit qu’il n’aurait jamais dû manger. L’odeur de la liberté, après un séjour en prison, est un parfum qui étourdit et dont les effluves donnent le tournis. Titubant dans le sable, il se dirigea vers la mer, comme la note lui indiquait de le faire, en essayant de marcher droit. Mais c’ était impossible. Il riait, ses épaules sautillaient et il avait toutes les peines du monde à garder le cap. Passant entre les deux dunes qui le séparaient de la plage, il se retourna pour voir sa prison. La maison à toit plat, une safe house de la DEA sans doute, était si anodine, si quelconque que personne ne l’y aurait trouvé si on l’avait cherché. Reprenant sa marche, il descendit vers la plage en prenant de grandes inspirations. Ses souliers de toile se remplirent de sable, mais il continua d’avancer maladroitement comme si de rien n’était. Avant d’atteindre la mer, il s’arrêta quelques instants pour calculer le prix de sa liberté. Se récuser dans l’affaire du juge Rochette le contrariait profondément, mais l’homme était mort. On ne pouvait le faire payer davantage. Remettre le couvercle sur les magouilles de la DEA et de la GRC bousculait un peu plus ses principes, mais, là encore, il fallait choisir ses guerres. Celle-là était perdue d’avance. Jérôme pouvait s’estimer heureux de ne pas être tombé au front! En fait, c’est plutôt devant les vagues qui venaient mourir à ses pieds qu’il se laissa tomber. Passant la main dans l’eau, il s’en lança au visage pour s’assurer qu’il ne rêvait pas.


    La note trouvée sur le seuil de sa cellule lui intimait de tourner à droite une fois rendu à la mer. Sans se poser de questions, il se mit en marche, les pieds dans l’eau. Au loin là-bas, il voyait des baigneurs taquiner les vagues, hésitant à s’y lancer. Il y avait un hôtel derrière les palmiers. Un ensemble de bâtiments, haut de deux étages, qui ne pouvait être que le Sugar Mill Hotel. Il lui faudrait tout au plus dix minutes pour s’y rendre. Ses vêtements étaient mouillés, ses souliers pleins de sable, mais jamais marcher sur la plage ne lui avait paru aussi agréable. Cherchant à prolonger le moment, il s’arrêta à quelques reprises pour regarder l’horizon et suivre l’élégant ballet des voiliers dansant sur l’onde. À chaque pas, il oubliait un peu le voyage improbable qui l’avait amené là. Il effacerait tout, comme on lui avait dit de le faire, et rentrerait chez lui en un seul morceau, ce qui en soi était un exploit.


    Lorsqu’il s’avança dans le grand hall du Sugar Mill Hotel, personne ne lui prêta attention malgré ses vêtements dégoulinants, ses cheveux hirsutes et sa barbe longue. À la réception, il demanda où se trouvait la chambre269. Tout sourire, la jeune femme qui lui répondit lui indiqua le chemin sans chercher à savoir s’il était un résident de l’hôtel ou ce qu’il venait y faire. Tout depuis son départ de Montréal était une mise en scène, avait-il compris. Rien ne pouvait le surprendre, croyait-il, mais lorsque la porte de la chambre269s’ouvrit et qu’il reconnut Gabriel, il faillit tomber à la renverse.


    —Enfin! T’es là! lui lança le jeune homme en guise d’accueil.


    Jérôme le regarda sans comprendre. Énervé, Gabriel parlait très vite:


    —J’ai cru que tu ne viendrais pas. L’avion part dans une heure. J’ai retenu un taxi. On doit se rendre à l’aéroport.


    L’enquêteur jeta un œil dans la chambre. Sa valise à roulettes était sur un des lits, à côté d’un sac à dos. Gabriel, très tendu, remarqua tout de même sa prothèse abîmée.


    —Qu’est-ce qui t’est arrivé? demanda-t-il.


    Jérôme la couvrit de sa main gauche en bredouillant:


    —Pourrais-tu me dire ce que tu fais ici?


    —On m’a envoyé pour t’aider. Je t’expliquerai. Il faut y aller!


    Comme s’il n’avait pas entendu, Jérôme s’avança dans la chambre et repéra une enveloppe brune posée sur sa valise. Il la pointa du menton en cherchant le regard de Gabriel, qui lui dit:


    —Oui, c’est pour toi. Un passeport et des instructions. Tu t’appelles Will Dorian, maintenant. Mais si on ne part pas, on va rater l’avion!


    Jérôme prit l’enveloppe, la décacheta, ouvrit le passeport, regarda la photo et vérifia les informations. On avait inscrit son adresse comme lieu de résidence. Il ne trouva qu’un tampon à l’intérieur, confirmant l’arrivée de Dorian à Tortola la semaine précédente. Gabriel scrutait ses moindres gestes, se demandant s’il comprenait l’urgence, s’ils se mettraient bientôt en route. Jérôme déplia le feuillet qui accompagnait le passeport et lut ce qui était écrit: Dans l’avion, il y aura une copie de The Gazette glissée dans la pochette du dossier avant. Lire cahier C, page16. Il déchira la note en petits morceaux, passa dans la salle de bain et les jeta dans la cuvette. Tirant la chasse, il s’attarda au-dessus de celle-ci jusqu’à ce que tout soit disparu. Gabriel était de plus en plus inquiet.


    —Tu n’as pas l’air d’entendre quand je te parle! Peux-tu me dire ce qui se passe?


    Jérôme releva la tête, s’efforça de lui sourire et murmura de la voix la plus neutre possible:


    —Je ne te dirai rien, Gabriel. Ne me pose plus de questions. Tu as les billets?


    Le jeune homme fit signe que oui. Jérôme glissa le passeport dans la poche de son pantalon beige, se dirigea vers le lit et attrapa sa valise.


    —L’avion part dans une heure, tu dis? C’est ça?


    Gabriel le confirma d’un signe de la tête. Jérôme parcourut une dernière fois la chambre du regard, puis il mit sa main devant sa bouche et murmura d’une voix tout juste audible:


    —Tout ce qu’on dit est entendu. Des caméras sont pointées sur nous…


    Il ajouta dans ce qui s’apparentait plus à un chuintement qu’à des mots:


    —Il faut marcher droit!


    Gabriel, qui le trouvait de plus en plus bizarre, comprit que ce n’était pas la peine d’insister. Il empoigna son sac à dos et se dirigea vers la porte de la chambre. Ouvrant la marche dans le corridor, il ignora l’ascenseur, optant plutôt pour l’escalier de secours. Jérôme le suivit sans discuter. Dans le hall d’entrée, ils ne s’arrêtèrent même pas à la réception pour signaler leur départ ou remettre les clefs de la chambre. Tout semblait réglé. Il y avait même un chauffeur de taxi qui les attendait près d’un minibus Toyota devant l’entrée. Ce dernier fit glisser la porte coulissante de son véhicule lorsqu’ils s’approchèrent. Jérôme monta le premier, jetant sa valise sur la banquette arrière. Gabriel le suivit en coinçant son sac entre ses deux jambes, puis ils se mirent en route.


    Le minibus longea la côte nord de l’île jusqu’à Cane Garden Bay, bifurqua sur la droite et emprunta Ridge Road en direction de Road Town, la capitale de l’ île, où se trouvaient la majorité des banques. Jérôme quittait le paradis sans aucun regret. Dans les fossés le long de la route, les hibiscus, les frangipaniers et les héliconias rivalisaient toujours en répandant leurs parfums sucrés dans l’air, mais il n’y prêtait plus attention. Pas plus qu’à Gabriel d’ailleurs, qui avait baissé les bras, renonçant à comprendre, semblait-il. En quelques jours, l’éden s’était transformé en enfer. Les odeurs qui avaient enivré Jérôme à son arrivée le faisaient maintenant fuir. Il se retenait presque de respirer tellement il voulait oublier ces lieux. Tortola était un abysse, pensa-t-il. La gueule du loup qui avait failli l’avaler. Vivement qu’ils atteignent l’aéroport et qu’ils partent d’ici!


    Sur l’interminable route les menant à Beef Island, Jérôme et Gabriel n’échangèrent pas le moindre mot. De temps en temps, leurs regards se croisaient. Instinctivement, Jérôme tournait les yeux vers le chauffeur qui, pensait-il, les épiait sans que rien y paraisse. Sur le pont Queen Elizabeth II, il aperçut la tour de contrôle de l’aéroport se dressant à l’horizon. Voulant consulter sa montre, il se rappela qu’il ne l’avait plus. Il tira plutôt sa main endommagée vers lui, s’efforçant une fois encore de la soustraire à la vue de Gabriel.


    —Ça devrait aller, le rassura celui-ci. On va y être à temps.


    Lorsque le minibus s’arrêta devant le terminal, Gabriel récupéra les billets d’avion dans son sac à dos, y jeta un coup d’œil et en remit un à Jérôme. La porte coulissante du véhicule s’ouvrit, ils descendirent et se précipitèrent dans l’aérogare sans donner de pourboire au chauffeur. Il n’y avait qu’un départ à cette heure et l’unique salle d’attente était vide. L’agent de la compagnie aérienne les attendait lorsqu’ils se présentèrent au comptoir. Il examina sommairement leurs billets, regarda à peine la valise et pointa le guichet des douanes qui se trouvait plus loin. Jérôme se rappela qu’ il s’appelait Will Dorian et qu’il devait en dire le moins possible si on lui posait des questions. L’agent ouvrit son passeport à la page où se trouvait le tampon d’entrée, l’examina succinctement, puis apposa le tampon de sortie. Il fit de même pour Gabriel et leur indiqua une porte, un peu plus loin:


    —You’re late!


    Sans demander leur reste, Jérôme et Gabriel foncèrent vers la sortie et se retrouvèrent sur le tarmac. À droite, à cent mètres, ils virent un Boeing737d’American Airlines. Une ligne bleue au sol allait jusqu’à l’appareil où des employés de soutien s’apprêtaient à retirer l’escalier mobile. Courant à toutes jambes, ils grimpèrent les marches quatre à quatre et se retrouvèrent devant une hôtesse, impatiente, qui leur répéta:


    —You’re late!


    Sans prendre la peine de regarder leurs cartes d’embarquement, elle pointa le fond de l’appareil en leur intimant de se presser.


    —Get to your place and tie down. We’re about to leave.


    Ils se dirigèrent vers leurs sièges sous le regard irrité de certains passagers. Tirant sa valise dans l’étroit passage, Jérôme les ignora, trop content d’être à bord de l’avion. Il voulut mettre son bagage dans le compartiment au-dessus, mais celui-ci était déjà plein. S’aidant de sa prothèse abîmée, il le coinça plutôt sous le siège avant. Le souffle court, les deux hommes prirent place dans leurs fauteuils respectifs, juste à côté des toilettes, et bouclèrent leurs ceintures. C’est alors seulement que Jérôme remarqua la copie de The Gazette repliée et glissée dans la pochette devant lui. Dans l’énervement, il avait oublié ce détail. Des instructions étaient censées s’y trouver, à la page16du cahier C. Pendant que Gabriel cherchait son regard, se demandant s’il pouvait enfin obtenir une explication sur ce qui se passait, Jérôme retira le journal et le posa sur ses genoux. Quelle surprise lui réservait-on encore?


    —Est-ce qu’on peut se parler, maintenant? fit Gabriel en mettant sa main devant sa bouche comme l’avait fait Jérôme un peu plus tôt.


    —Pas encore, se fit-il répondre.


    Résigné, le jeune homme se tourna vers le hublot alors que l’avion commençait à rouler sur le tarmac. Ce qu’il ne savait pas encore, c’était que Jérôme ne lui raconterait jamais ce qui s’était passé. Le voyage, la poursuite et l’enquête qui n’en était pas une s’étaient logés dans un coin de sa tête d’où ils ne sortiraient plus. Il faudrait le lui faire comprendre, mais le temps n’était pas encore venu.


    Lorsque l’avion prit de la vitesse sur la piste, Jérôme déplia le journal, trouva le cahier C et chercha la page16. Sans étonnement, il tomba sur la chronique judiciaire et chercha un article de John LeBreton, mais il n’y en avait pas. Il trouva en revanche quelques mots gribouillés à la main et encerclés, en marge d’un article consacré à un cambriolage survenu en pleine tempête. Quelqu’un avait écrit: Dans le cabinet des toilettes, à gauche, il y a une enveloppe.


    Jérôme rabattit le cahier et regarda autour de lui. Quelqu’un était là et le surveillait. Contrairement à ce qu’il avait cru, l’histoire ne s’était pas arrêtée lorsqu’ils étaient montés dans l’avion. Effacer ce qui s’était passé depuis dix jours ne suffisait pas. Retirer son rapport sur les circonstances de la mort du juge Rochette non plus. Il avait encore une dette. C’était en tout cas ce que lui laissaient croire ces quelques mots griffonnés dans la marge du journal. Jetant un œil par-dessus son épaule, il repéra les toilettes. Le Boeing prenait de l’altitude. Non loin de lui étaient assises trois hôtesses de l’air, leurs ceintures de sécurité bouclées. Ni l’une ni l’autre ne lui prêta attention. Même si le regard de Jérôme était insistant, elles ne semblaient pas le voir.


    Gabriel, qui avait toujours les yeux collés au hublot, semblait fasciné par ce qu’il voyait. L’avion décrivait un arc de cercle au-dessus de l’île, plantée au milieu d’une mer turquoise. Dans le port de Road Town, l’agglomération la plus importante de Tortola, trois navires de croisière imposants étaient rangés côte à côte, faisant contraste avec les immeubles à toits plats regroupés autour de la baie. Jérôme revint au journal et relut la note encerclée avant de remarquer un entrefilet au bas de la page, signé JL. C’était un texte de trois paragraphes faisant état d’un incident survenu quelques mois plus tôt à la prison de Rivière-des-Prairies. Sanjay Singh Dhankhar, un Indien accusé d’avoir tué sa fille dans un crime d’honneur, avait été sauvagement battu alors qu’il était en attente de son procès. Une agression mystérieuse restée sans explication mais qui était sur le point d’être élucidée. Une arrestation était imminente. Jérôme replia le journal et le glissa dans la pochette devant lui. L’avion continuait son ascension. Lorsque les voyants lumineux indiquant que les ceintures de sécurité devaient être attachées s’éteignirent, il se leva et se dirigea vers les toilettes. Gabriel s’en rendit à peine compte.


    Aussitôt enfermé dans la pièce étroite, l’enquêteur se mit à chercher l’enveloppe. Il fouilla dans la poubelle et sous le lavabo sans rien trouver. Apercevant les nuages à travers le hublot, il se laissa distraire un moment mais se ressaisit bien vite. Il reprit ses recherches de façon plus méthodique, déplaçant tout ce qui pouvait se déplacer, glissant la main partout où elle pouvait passer avant de s’attarder sur la porte. Il y avait un carton plastifié retenu par un velcro, détaillant la procédure à suivre en cas de dépressurisation. Derrière ce carton se trouvait une enveloppe blanche dans laquelle il découvrit un mandat d’arrestation au nom de Gabriel Lefebvre. Les jambes flageolantes, il se laissa tomber sur la cuvette et se mit à lire. Non seulement le document portait sa signature, qu’on avait imitée, mais il spécifiait que Jérôme procéderait lui-même à l’arrestation. Une lettre rédigée par le brigadier général Lemieux expliquait en détail comment les choses devaient se passer. Un scénario d’un cynisme sans nom, que le patron du SPVM justifiait en lui faisant porter l’odieux de l’affaire. C’est ce qu’on avait trouvé de mieux, prétendait-il, pour répondre aux questions posées par le journaliste John LeBreton.


    Brisé, Jérôme appuya le coude gauche sur le lavabo, serra sa prothèse contre son ventre et ferma les yeux. C’est Gabriel finalement qui paierait le prix de son aveuglement, qui ferait les frais de cette enquête qu’il n’aurait jamais dû mener. On en avait fait le prétexte de sa disparition momentanée. Coincé dans ce cabinet au fond d’un avion revenant du paradis, Jérôme se serait jeté par le hublot, le mandat d’arrestation à la main, s’il avait pu. Jusqu’à ce qu’il monte dans ce Boeing, il avait cru pouvoir sauver Gabriel. Mais il s’était trompé, on le lui réclamait aussi.


    Comme il l’avait fait pendant son incarcération dans cette fausse prison et, surtout, après la première visite de Leblanc, il chercha une issue, un retournement ultime pour se sortir de ce mauvais pas, mais il ne trouva rien. Les dés étaient jetés, cette fois. Ceux qui avaient préparé son retour avaient attendu qu’il soit dans l’avion pour planter le dernier clou dans son cercueil. Enfermé dans ce cagibi étouffant, il n’avait pas d’espace pour bouger, pas d’air à respirer, pas la moindre marge de manœuvre. Il devait obéir aux ordres.


    Jérôme allait se lever, tirer le loquet et sortir lorsque soudain il pensa au notaire Fillion, l’homme si empressé de lui faire dépenser ses millions. Il n’avait pas su quoi répondre lorsqu’il lui avait parlé d’impact fiscal, de placements et de retraite. Ce qui lui arrivait tout à coup, ce qu’il vivait, enfermé dans ces toilettes, était peut-être la réponse aux questions du notaire. C’était en tout cas sa dernière carte. Restait à trouver la bonne manière de l’abattre.


    Soulagé, il se passa la main sous le nez, ravala son orgueil, se regarda dans le miroir et replaça sa main brisée, qui ne cessait de se retourner sur elle-même de façon disgracieuse. Dès qu’il serait à Montréal, pensa-t-il, il reverrait le Dr Legault pour faire remplacer sa prothèse. Tirant la chasse d’eau, il sortit en redressant les épaules et regagna sa place en regardant une fois encore autour de lui. Quelqu’un était assurément dans l’avion pour le surveiller, mais cela n’avait plus d’importance maintenant. Il savait ce qu’il avait à faire.


    —Ça va? lui demanda Gabriel, sans vraiment s’attendre à une réponse.


    Jérôme le surprit en se penchant vers lui et en lui demandant, sans baisser la voix:


    —Dis-moi, est-ce que tu as pensé à Rousseau dernièrement?


    Gabriel crut avoir mal entendu.


    —Rousseau? Jean-Jacques Rousseau?


    —Oui, oui! As-tu repensé à cette histoire que tu m’as racontée, à propos des lois qui détruisent la liberté naturelle ou je ne sais trop quoi?


    Le jeune homme le regardait, intrigué. Il allait bredouiller quelque chose, mais Jérôme le devança:


    —Tu ne disais pas que tu voulais passer aux aveux pour Sanjay Singh Dhankhar?


    —Je n’ai pas changé d’avis, répondit-il bravement. La seule raison pour laquelle je ne l’ai pas fait, c’est toi. À cause de la merde dans laquelle tu vas te retrouver.


    —Obstruction à la justice, précisa Jérôme.


    Gabriel l’observait, confus. Il allait poser une question mais y renonça. Jérôme lui sourit:


    —Et s’il n’y avait plus d’obstruction à la justice, si je ne risquais rien, si j’étais complètement en dehors de tout ça, que ferais-tu?


    —Je me dénoncerais, répondit-il sans hésiter. Je te l’ai dit, je n’ai pas envie de vivre avec ça toute ma vie.


    Jérôme hocha la tête.


    —Tu en es sûr?


    —Évidemment que j’en suis sûr! Il n’y a pas eu mort d’homme, comme tu dis. Je vais assumer, c’est tout. Pourquoi tu me parles de ça maintenant?


    Jérôme jeta de nouveau un œil alentour. Les hôtesses étaient loin à l’autre bout de l’avion. Les passagers voisins dormaient ou regardaient un film, des écouteurs sur les oreilles. Il glissa la main dans sa poche, sortit l’enveloppe blanche récupérée dans les cabinets, en extirpa le mandat d’arrestation et le lui remit. Gabriel le lut consciencieusement puis se tourna vers Jérôme, se demandant ce que cela signifiait.


    —Est-ce que je suis en état d’arrestation?


    Jérôme acquiesça. Gabriel retourna le feuillet, comme s’il doutait de son authenticité. Puis ses yeux se posèrent sur l’enveloppe blanche dans laquelle se trouvait la lettre du brigadier général. Jérôme la prit, la déplia et fit semblant de la parcourir.


    —Dis-moi la vérité, Gabriel. Il y a quelques jours, tu as parlé à John LeBreton, le journaliste de la Gazette. Tu étais inquiet et tu te demandais où j’étais.


    Il fit une pause et chercha le regard du jeune homme, qui lui donna aussitôt raison:


    —Oui, j’ai fait ça.


    —Je comprends que tu étais soucieux, mais tu as levé un lièvre en te confiant à lui.


    —Levé un lièvre? répéta-t-il.


    —Lorsqu’un journaliste pose une question, il s’attend à obtenir une réponse. Et s’il ne l’a pas, il arrive parfois qu’il l’invente.


    —Qu’est-ce que tu veux dire, Jérôme?


    —Allons-y plus directement, reprit-il. Tu voulais savoir où j’étais et tu lui as suggéré de soulever la question dans son journal pour forcer quelqu’un à répondre.


    Gabriel, qui tenait toujours le mandat d’arrestation dans ses mains, acquiesça sans hésiter.


    —Alors voici la réponse, commença Jérôme d’une voix très calme. Sentant l’étau se resserrer autour de toi –parce que tu as bien fait battre Sanjay Singh Dhankhar en prison, on s’entend–, voyant que tu étais sur le point d’être arrêté pour avoir financé cette agression, tu as quitté le pays pour les Caraïbes. Comme c’est moi qui ai révélé l’affaire Singh Dhankhar, que je te connais et que je n’ai pas du tout envie que le procès avorte, j’ai pris l’ initiative de te suivre dans les îles, de te convaincre de te dénoncer et de te raccompagner au Québec pour que tu te livres.


    —Mais ça? demanda Gabriel en montrant le mandat.


    —Ça ne vaut rien, répliqua Jérôme. Il aurait fallu un mandat d’arrestation international pour qu’on t’arrête dans les règles de l’art. Ce qui s’est réellement passé, c’est que, de mon propre chef, je t’ai convaincu de rentrer pour sauver le procès. Ce qui évidemment explique ma disparition ces derniers jours. C’est tout à fait faux, mais c’est ce que nous allons donner à la presse.


    Jérôme agita la lettre du brigadier en précisant:


    —Il va y avoir un comité d’accueil à l’aéroport. Quelques journalistes et Nathalie Blum, l’attachée de presse de la police.


    Gabriel était soufflé.


    —Mais le blanchiment d’argent? L’attentat à la banque?


    —Ce n’est pas arrivé, répondit l’enquêteur en détournant les yeux.


    Gabriel cherchait ses mots.


    —Tu serais venu aux îles Vierges pour me chercher… C’est complètement ridicule, Jérôme! C’est moi qui suis venu ici pour te sortir de là!


    —Peut-être, mais l’histoire officielle, c’est celle que je viens de te raconter.


    Relevant le menton, Gabriel le défia du regard:


    —Et qu’est-ce que je gagne là-dedans, moi?


    —C’est ce que tu souhaites depuis le début, non? Passer aux aveux pour ne pas avoir à vivre avec cette erreur toute ta vie. Tu ne le faisais pas parce que j’aurais écopé, mais l’histoire a changé. Je ne risque plus rien, maintenant.


    Les traits de Gabriel se détendirent quelque peu. L’argument était valable, mais l’explication était courte. Que s’était-il passé pour que Jérôme effectue une telle volte-face? Rassurant, Jérôme le devança:


    —Il ne t’arrivera rien. C’est un deal.


    Gabriel sourit en entendant ce mot. Jérôme utilisait rarement la langue anglaise pour s’exprimer. Il eut envie de le croire, mais il avait besoin d’en savoir plus.


    —Nous allons prendre un avocat, le meilleur en ville, précisa Jérôme. Je vais y engloutir tout mon argent s’il le faut et, crois-moi, j’en ai beaucoup! Je vais te sortir de là!


    Intrigué par cette vantardise qui n’était pas dans ses habitudes, Gabriel eut du mal à réprimer son étonnement.


    —Depuis quand as-tu autant d’argent?


    —Depuis que j’ai décidé que mon héritage ne me devancerait pas au paradis.


    —De quoi parles-tu, Jérôme?


    —Je parle de paradis fiscal, de ma mère qui aurait voulu avoir un petit-fils et du fait que je ne te laisserai pas tomber, Gabriel. Jamais! Maintenant, ne m’en demande pas plus. Crois-moi, c’est tout.


    En d’autres circonstances, Gabriel aurait insisté, mais il se contenta de hocher la tête cette fois. Jérôme ne l’avait jamais abandonné après tout.
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